


■ * -■







SYSTÈME
DELA 

NATURE.
PREMIERE PARTIE.





i h ■ FQaaJL fwvr. illam ■

S Y STÉMŒ
DELA 

NATUR E_ ', 
OU é

Des Loix du Monde Phyfîque & du Monde- « > J 
Moral.

Par M. MIRAS AUD,
Secrétaire Perpétuel, & l'un des Quarante de 

l'Académie Françoife.

Natum rerum vis atque majefias in omnibus mo
mentis fide caret, fi quis modb partes ejus, ac 
non totam complebatur animo.

Plin. Hist. Natur. Lib. VIL

PREMIERE PARTIE,

L O N D'R E S.
M D C C L X X. G





. AVIS DE L’EDITEUR.
I^e manufcrit de cet ouvrage s’eft trouvé parmi 

pluüeurs autres dans la collection d’un fç avant, 
curieux de raflembler des productions de ce genre. 
Voici ce que nous apprend au fujet de ce Livre, 
une note placée à la tête de la copie fur laquelle il 
a été imprimé.

„ Cet ouvrage eft attribué à feu M. Mira- 
„ baud, Secrétaire perpétuel de l’Académie Fran- 
„ çoife, par des personnes très liées avec luimê- 
„ me, & avec fon ami M. de Matha, que la 
„ mort feule en a pu féparer. On leur doit les 
„ particularités fuivantes fur l’Auteur & fes é- 
„ crics.

„ Indépendamment des ouvrages avoués & 
,, connus, qui ont mérité une très grande répu- 
„ tation à Mr. Mirabaud, il en avoit, dit-on, 
„ compofé beaucoup d’autres dans fa jeuneife, au 
„ fortir de la Congrégation des Prêtres de l’Ora- 
„ toire, dans laquelle il avoit vécu quelques an- 
„ nées. Ces écrits très hardis n’étoient point des- 
„ tinés à voir le jour, au moins du vivant de 
„ l’Auteur: celui-ci même, ayant été nommé à 
j, la place d’inftituteur des Princefles de lamaifon 
„ d’Orléans, prit le parti d’anéantir la plupart 
„ des manufcrits capables de compromettre fon 
,, repos Mais l’infidélité de quelques amis, aux- 
„ quels il avoit confié fes ouvrages, rendit cette 
„ précaution inutile, & en a du moins confervé 
„ la plus grande partie: quelques-uns même d’en- 
„ tre eux ont été très imprudemment publiés à 
„ l’infçu & durant la vie de notre Philofophe, 
„ de ce nombre eft le Monde, fon Origine & fon 
„ Antiquité, en trois parties, qui parut en 1751. 
„ On trouve encore quelques morceaux attribués 
„ à la même main dans un petit recueil imprimé 
„ furtivement & d’une façon très peu correéle 



AVIS DE L’E D I T E U R,

en 1743, fous le titre de Nouvelles Libertés de 
penfer. Quoiqu’il en foit M. Mirabaud, étant

5, devenu plus libre, reprit fes études Philofophi- 
,, ques, & même, s’y livra tout entier; ce fut, 
à, dit-on, alors qu’il compofa le SYSTEME DE 
3, LA NATURE, ouvrage auquel il ne ceffa jus- 
>, qu’à fa mort de donner tous fes foins, & que 
„ parmi fes amis les plus intimes il appelloit fon 
3, TESTAMENT. En effer M. M. femble avoir 
3, voulu fe furpaffer lui-même dans cet ouvrage, 
j, le plus hardi & le plus extraordinaire que l’Es- 
j, prit humain ait ofé produire jufqu’à préfent. 
„ Il y a tout lieu de croire, par les recherches & 
,, les connoiffances dont il eff rempli, que l’Au- 
3, teur a fait ufage des lumières de fes amis & mê- 
,, me que plufieurs des notes y ont été ajou- 
j, tées après coup. ”

„/Voici les titres des autres ouvrages non pu-
3, bliés que l’on attribue au même Auteur. 1. La 
„ vie de Jefus Chrift. Réflexions impartiales fur 
„ Y Evangile. 3. La Morale de la nature. 4. His-

toire Abrégée du Sacerdoce ancien & moderne. 5. 
,, Opinions des anciens fur les Juifs, (*) ce dernier 

fe trouve imprimé, mais totalement défiguré,
3, dans un recueil publié en 1740 à Amfterdam 
„ chez J. F. Bernard en 2 petits volumes in 12, 
„ fous le titre de Differtations mêlées.

„ Quelqu’aient été les fentimens de M. Mi- 
„ rabaud, tous ceux qui l’ont connu rendent le 
„ témoignage le plus éclatant à fa probité, à fa 
„ franebife, à fa droiture, en un mot à fes ver- 
’ tus fociales & à l’innocence de fes mœurs. Il 
” mourut à Paris âgé de 85 ans, le 24 de Juin 
„ 1760.

O Les Réflexions impartiales fur l’Evangile & l’Opinion des au-1 
yens fur les Juifs a qui Md w&tiinds ca 1769»
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L’A U T E Ü R-
Iu’homme n’eft malheureux que parce qu’il mé- 

connoît la Nature. Son Efprit eft tellement in- 
feélé de préjugés, qu’on le croiroit pour toujours 
condamné à l’erreur : le bandeau de l’opinion, donc 
on le couvre dès l’enfance, lui eft fi fortement atta
ché, que c’eft avec la plus grande difficulté qu’on 
peut le lui ôter. Un levain dangereux fe mêle 
à toutes fes connoiflànces & les rend néceflaire- 
ment flottantes, obfcures & faufles: il voulut, 
pour fon malheur, franchir les bornes de fa fphé- 
re ; il tenta de s’élancer au-delà du monde vifible, 
& fans cefle des chûtes cruelles & réitérées l’ont 
inutilement averti de la folie de fon entreprife, 
il voulut êtré Métaphyficien, avant d’être Phyfi- 
cien: il méprifa les réalités, pour méditer des 
chimères ; il négligea l’expérience, pour fe repaî
tre de fyftêmes & de conjectures; il n’ofa culti
ver fa raifon, contre laquelle on eût foin de le 
prévenir de bonne heure; il prétendit connoître 
fon fort dans les Régions imaginaires d’une autre 
vie, avant que de fonger à fe rendre heureux dans 
le féjour où il vivoit. En un mot l’homme dédai
gna l’étude de la Nature pour courir après des 
phantômes, qui, femblabies à ces feux trompeurs 
que le voyageur rencontre pendant la nuit, l’es- 
frayerent, l’éblouirent, & lui firent quitter la 
route fimple du vrai, fans laquelle il ne peut par
venir au bonheur*



PREFACE DE L’A U T E U R;

Il eft donc important de chercher à détruire 
des preftiges qui ne font propres qu’à nous égarer. 
Il eft tems de puifer dans la nature des remedes 
contre les maux que l’Entoufiafme nous a faits: la 
raifon guidée par i’expérience doit enfin attaquer 
dans leur fource, des préjugés dont le genre hu
main fut fi longtems la viétime. Il eft tems que 
cette raifon, injuftement dégradée, quitte un ton 
pufillanime qui la rendroit complice du menfon* 
ge, & du délire. La vérité eft une; elle eft né- 
ceflaire à l’homme, elle ne peut jamais lui nuire, 
fon pouvoir invincible fe fera fentir tôt ou tard. 
Il faut donc la découvrir aux mortels; il faut leur 
montrer fes charmes, afin de les dégoûter du culte 
honteux qu’ils rendent à l’erreur, qui trop fou- 
vent ufurpe leurs hommages fous les traits de la 
vérité; fon éclat ne peut blefler que les ennemis 
du genre humain, dont le pouvoir ne fubfifte que 
par la nuit obfcure qu’ils répandent fur les efprits.

Ce n’eft point à ces hommes pervers que la vé
rité doit parler ; fa voix n’eft entendue que par 
des cœurs honnêtes accoutumés à penfer, allez 
fenfibles pour gémir des calamités fans nombre que 
la Tyrannie religieufe & politique fait éprouver à 
la terre ; allez éclairés pour appercevoir la chaîne 
immenfe des maux que l’erreur fit fouffrir en tout 
tems aux humains confternés. C’eft à l’erreur que 
font dûes les chaînes accablantes que les Tyrans 
& les prêtres forgent par-tout aux nations. C’eft 
à l’erreur qu’eft dû l’Efclavage où, prefqu’en tout 
pays, font tombés les peuples, que la nature des- 
tinoit à travailler librement à leur bonheur. C’eft 
à l’erreur que font dûes ces terreurs religieufesqui 
font par tout fécher les hommes dans la crainte, 
ou s’égorger pour des chimères. C’eft à l’erreur
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que font dûes ces haines invétérées, ces petfécu- 
tions barbares, ces maffacres continuels, ces tra
gédies révoltantes dont, fous prétexte des inté
rêts du ciel, la terre eft tant de fois devenue le 
théâtre. Enfin c’eft aux erreurs confacrées par la 
Religion que font dûes l’ignorance & l’incertitu
de où l’homme eft de fes devoirs les plus évidens, 
de fes droits les plus clairs, des vérités les plus 
démontrées: il n’eft prefqu’en tout climat qu’un 
captif dégradé, dépourvu de grandeur dame, de 
raifon, de vertu, à qui des Géoliers inhumains ne 
permettent jamais de voir le jour.

Tâchons donc d’écarter les nuages qui em
pêchent l’homme de marcher d’un pas fur dans 
le fentier de la vie, infpirons lui du courage & 
du refpeét pour fa raifon; qu’il apprenne à con- 
noître fon effence & fes droits légitimes; qu’il 
confulte l’expérience, & non une imagination 
égarée par l’autorité; qu’il renonce aux préjugés 
de fon enfance ; qu’il fonde fa morale fur fa na
ture, fur fes befoins, fur les avantages réels que 
la fociété lui procure ; qu’il ofe s’aimer lui même ; 
qu’il travaille à fon propre bonheur en faifant ce
lui des autres ; en un mot qu’il foit raifonnable & 
vertueux, pour être heureux ici bas, & qu’il 
ne s’occupe plus de rêveries ou dangereufes ou 
inutiles. S’il lui faut des chimères, qu’il permet
te au moins à d’autres de fe peindre les leurs dif
féremment des fiennes; qu’il fe perfuade enfin 
qu’il eft très important aux habitans de ce monde 
d’être juftes, bienfaifans, pacifiques, & que rien 
n’eft plus indifférent que leur façon de penfer 
fur des objets inacceffibles à la raifon.

Ainsi le but de cet ouvrage eft de ramener 
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l’homme à la Nature, de lui rendre la raifon 
chere, de lui faire adorer la vertu, de difliper 
des ombres qui lui cachent la feule voie propre à 
le conduire fûrement à la félicité qu’il defire ; tel
les font les vues finceres de l’Auteur. De bonne 
foi avec lui même, il ne préfente au Le&eur que 
les idées qu’une refléxion férieufe & longue lui 
a montré comme utiles au repos & au bien-être 
des hommes, & comme favorables aux progrès 
de l’efprit humain , il l’invite donc à difcuter fes 
principes; loin de vouloir brifer pour lui les 
nœuds facrés de la morale, il prétend les refler- 
rer, & placer la vertu fur les autels que jufqu’ici 
l’impoflure, l’entoufiafme & la crainte ont élé- 
vés à des phantômes dangereux.

Pb.êt à defcendre au tombeau, que les années 
lui creufent depuis longtems, l’Auteur protefte 
de la façon la plus folemnelle ne s’être propofé 
dans fon travail que le bien de fes femblables. Sa 
feule ambition eft de mériter les fuffrages du petit 
nombre des Partifans de la vérité, & des âmes 
honnêtes qui la cherchent fincérement. Il n’écrit 
point pour ces hommes endurcis à la voix de la 
raifon, qui ne jugent que d’après leurs vils inté
rêts ou leurs funeftes préjugés: fes cendres froi
des ne craindront ni leurs clameurs ni leur reflen- 
timent, fi terribles pour tous ceux qui ofent de 
leur vivant annoncer la Vérité.
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PREMIERE PARTIE.

De la Nature & de fes loix. De l’Homme. 
De P Ame & de [es facultés. Du dogme 

de l’immortalité. Du bonheur.

CHAPITRE PREMIER.
De la Nature.

Ijes Hommes fe tromperont toujours quand 

ils abandonneront l’expérience pour des fyftêmes 
c.enfantés par l’imagination. L’Homme eft l’ou

vrage de la nature, il exifte dans la nature, il eft 
fournis à fes loix, il ne péut s’en affranchir, il ne 
peut, même par la penfée, en for tir ; c’eft en vain 
que ion efprit veut s’élancer au - delà des bornes 
du monde vifible, il eft toujours forcé d’y rentrer. 
Pour un être formé par la nature & circonfcrit 
par elle, il n’exifte rien au-delà du grand tout 
dont il fait partie & dont il éprouve les influen
ces ; les êtres que l’on fuppofe au-deffus de la na
ture ou diftingués d’elle-même, feront toujours

Tome I. &
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des chimères, dont il ne nous fera jamais poûîble 
de nous former des idées véritables, non plus 
que du lieu qu’elles occupent & de leur façon 
d’agir. Il n’efi; & il ne peut rien y avoir hors 
de l’enceinte qui renferme tous les êtres.

Qu E l’homme ceffe donc de chercher hors du 
monde qu’il habite,des êtres qui loi procurent un 
bonheur que la nature lui refufe: qu’il étudie cet
te nature, qu’il apprenne fes loix, qu’il contem
ple fon énergie & la façon immuable dont elle 
agit; qu’il applique fes découvertes à fa propre 
félicité, & qu’il fe foumette en filence à des loix 
auxquelles rien ne peut le fouftraire ; qu’il con- 
fente à ignorer les caufes entourées pour lui d’un 
voile impénétrable; qu’il fubiffe fans mumurer les 
arrêts d’une force univerfelle qui ne peut revenir 
fur fes pas, ou qui j'amais ne peut s’écarter des 
réglés que fon effence lui impofe.

O n a vifiblement abufé de la diftin&ion que 
l’on a faite fi fouvent, de l’homme ‘phyfique & de 
l’homme moral. L’Homme eft unQ'être pure
ment phyfique ; l’homme moral n’efi: que cet être 
phyfique confidéré fous un certain point de vue, 
c’eftà-dire, relativement à quelques-unes de fes 
façons d’agir, dues à fon organifation particuliè
re. Mais cette organifation n’efi:-elle pas l’ou
vrage de la nature? Les mouvemens ou façons 
d’agir, dont elle efi fufceptible, ne font-ils pas 
phyfiques? Ses aétions vifibles,ainfi que les mou
vemens invifibles excités dans fon intérieur, qui 
viennent de fa volonté ou de fa penfée, font éga
lement des effets naturels, des fuites néceffaires 
de fon méchanifme propre, & des impulfions qu’il 
reçoit des êtres dont il efi: entouré. Tout ce que 
fefprit humain a fucceffivement inventé pour 
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changer ou perfectionner fa façon d’être & pour 
h rendre plus heureufe, ne fut jamais qu’une con- 
féquence néceffaire de l’eflence propre de l’hom
me, & de celle des êtres qui agiflent fur lui. Tou
tes nos inftitutions, nos réflexions, nos connois- 
fances n’ont pour objet que de nous procurer un 
bonheur vers lequel notre propre nature nous for
ce de tendre fans ceffe. Tout ce que nous faifons 
ou penfons, tout ce que nous Tommes & ce que 
nous ferons n’efl jamais qu’une fuite de ce que la 
nature univerfelle nous a faits : toutes nos idées, 
nos volontés, nos actions font des effets néces- 
faires de l’eflence & des qualités que cette nature 
a mifes en nous, & des circonflances par iefquel- 
les elle nous oblige de paffer & d’être modifiés.

un mot PART n’eft que la Nature agiflânte 
à l’aide des inftrumens qu’elle a faits.

La nature envoie l’homme nud & deffitué de 
fecours dans ce monde qui doit être fon féjour ; 
bientôt il parvient à fe vêtir de peau; peu à peu 
nous le voyons filer l’or & la foie. Pour un être 
élevé au-deffus de notre globe, & qui du haut de 
1 atmofphere contempleroit l’efpece humaine avec 
tous fes progrès & changemens, les hommes 
ne paroîtroient pas moins fournis aux loix de la 
nature, lorfqu’ils errent tout nuds dans les forêts 
pour y chercher péniblement leur nourriture , 
que lorfque, vivant dans des fociétés civilifées, 
c eft-à-dire enrichies d’un plus grand nombre d’ex- 
P^ri.ences, & finiflant par fe plonger dans le luxe, 
ils inventeur, de jour en jour mille befoins nou
veaux oc découvrent mille moyens de les fatisfaî- 
Te- Tous les pas que nous faifons pour modifier 
notre être, ne peuvent être regardés que comme 
une longue fuite de caufes & d’effets, qui ne font

A a



4 SYSTEME DE L A

que les développemens des premières impulfions 
que la nature nous a données. Le même animal, 
en vertu de fon organifation, paffe fucceffive- 
ment de befoins fimpïes à des befoins plus compli
qués, mais qui n’en font pas moins des fuites de 
fa nature. C’eft ainfi que le papillon, dont nous 
admirons la beauté, commence par être.un œuf 
inanimé, duquel la chaleur fait fortir un ver, qui 
devient chrÿ/alide, & puis fe change en un in- 
feéte allé que nous voyons s’orner des plus vives 
couleurs• parvenu à cette forme, il fe reproduit 
& fe propagé; enfin dépouillé de fes ornemens, 
il eft forcé de difparoître après avoir rempli la tâ
che que la nature lui impofoit, ou décrit le cercle 
des changemens qu’elle a tracés aux êtres de 
fon efpece.

Nous voyons des changemens & des progrès 
analogues dans tous les végétaux. C’eft par une 
fuite de la combinaifon, du tiffu , de l’énergie 
primitive donnés à l’aloës par la nature, que cet
te plante, infenfiblement accrue & modifiée, pro
duit au bout d’un grand nombre d’années, des 
fleurs qui font les annonces de fa mort.

Il en eft de même de l’homme qui, dans^tous 
fes progrès, dans toutes les variations qu’il éprou
ve , n’agit jamais que d’après les loix propres à fon 
organifation & aux matières dont la nature l’a 
compofé. L’Homme phyfique eft l’homme agis- 
fant par l’impulfion de caufes que nos fens nous 
font connoître; l’homme moral eft l’homme agis- 
fant par des caufes phyfiques que nos préjugés nous 
empêchent de connoître. L’Homme Sauvage eft 
un enfant dénué d’expérience, incapable de tra
vailler à fa félicité. L’Homme policé eft celui que 
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l’expérience & la vie fociale mettent à portée de 
tirer parti de la nature pour fon propre bonheur. 
L’Homme de bien éclairé eft l’homme dans fa ma
turité ou dans fa perfeétion. (i) L’homme heu
reux eft celui qui fçait jouir des bienfaits de 
la nature; l’homme malheureux eft celui qm le 
trouve dans l’incapacité de profiter de fes bienfaits.

C’e s t donc à la phyfique & à 1 expérience 
que l’homme doit recourir dans toutes fes re
cherches : ce font elles qu il doit çonfuher dans 
là religion, dans fa morale, dans fa legiflation, 
dans fon gouvernement politique, dans les fcien- 
ces & dans les arts, dans fes plaifirs & dans fes pei
nes. La nature agit par des loix (impies, unifor
mes , invariables que l’expérience nous met a por
tée de connoître ; c’eft par nos fens que nous fom- 
mes liés à la nature univerfelle ; c’eft par nos fens 
que nous pouvons la mettre en expérience & dé
couvrir fes fecrets ; dès que nous quittons 1 ex
périence , nous tombons dans le Vujde ou notre 
imagination nous égare. ■

Toutes les erreurs des hommes font des erreurs 
de phyfique ; ils ne fe trompent jamais, que lors
qu’ils négligent de remonter à la nature, de con- 
fulter fes réglés, d’appeller l’expérience à leur fe- 
cours, C’eft ainfi que, faute d’expériences, ils fe 
font formé des idées imparfaites de la matière, de 
fes propriétés, de fes combinaifons, de fes for
ces , de fa façon d’agir ou de l’énergie qui réfulte 
de fon effence; dès lors tout l’univers n eft deve
nu pour eux qu’une fcene d’illufions. Ils ont igno
ré la nature, ils ont méconnu fes loix, ils n ont

(O Cicéron dit, eft autem virtus nihil aliud quam in f e pcrf 
& ad fummum perduSta natura, v. de Legibus Z»

A 3
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point vu les routes néceflaires qu’elle trace à tout 
ce qu’elle renferme. Que dis - je! ils fe font mé
connus eux-mêmes; tous leurs fyftêmes, leurs 
conjectures, leurs raifonnemens, dont l’expérience 
fut Fannie, ne furent qu’un long tilfu d’erreurs & 
d’abfurdités.

Toute erreur eft nuifible; c’efl pour s’être 
trompé, que le genre humain s’efl rendu malheu
reux. Faute de connoître la nature, il fe forma 
des Dieux, qui font devenus les feuls objets de 
fes efpérances & de fes craintes. Les hommes 
n’ont point fenti que cette nature, dépourvue de 
bonté comme de malice, ne fait que fuivre des 
loix néceflaires & immuables en produifant & dé- 
truifant des êtres, en faifant tantôt fcuffrir ceux 
qu’elle a rendus fenfibles, en leur diftribuant des 
biens & des maux, en les altérant fans celle : ils 
n’ont point vu que c’étoit dans la nature elle-mê
me & dans fes propres forces, que l’homme devoir 
chercher fes befoins, des remedes contre fes pei
nes & des moyens de fe rendre heureux ; ils ont 
attendu ces chofes de quelques êtres imaginaires 
qu’ils ont fuppofés les auteurs de leurs plaifirs & 
de leurs infortunes. D’où l’on voit que c’efl: à 
l’ignorance de la nature que font dues ces puiffan- 
ces inconnues fous lefquelles le genre humain a fi 
longtems tremblé, & ces cultes fuperllitieux qui 
furent les fources de tous fes maux.

C’e s t faute de connoître fa propre nature, fa 
propre tendance, fes befoins & fes droits, que 
l’homme en fociété efl tombé de la liberté dans 
fefclavage ; il méconnut ou fe crut forcé d’étouf
fer les defirs de fon cœur, & de ïàcrifier fon bien- 
être aux caprices de fes chefs ; il ignora le but de 
raHodation & du gouvernement; il fe fournit fans
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réferve à des hommes comme lui , que fes préju
gés lui firent regarder comme des êtres d’un ordre 
fupérieur, comme des Dieux fur la terre ; ceux-ci 
profitèrent de fon erreur pour l’âflervir, le cor
rompre , le rendre vicieux & miférable. Ainfi 
c’eft pour avoir ignoré fa propre nature, que le 
genre humain tomba dans la fervitude & fut mal 
gouverné.

C’est pour s’être méconnu lui même & pour 
avoir ignoré les rapports néceflaires qui fubfiftenc 
entre lui & les êtres de fon efpece, que l’homme 
a méconnu fes devoirs envers les autres; il nefen- 
tit point qu’ils étoient néceflaires à fa propre féli
cité. 11 ne vit pas plus ce qu’il fe devoit à lui 
même, les excès qu’il devoit éviter pour fe ren
dre folidement heureux, les pallions auxquelles il 
devoit réfifter ou fe livrer pour fon propre bon
heur ; en un mot il ne connut point fes véritables 
intérêts. De-là tous fes déréglemens, fon intem
pérance, fes voluptés honteufes, & tous les vi
ces auxquels il fe livra aux dépens de fa conferva- 
tion propre & de fon bien-être durable. Ainfi 
c’eft l’ignorance de la nature humaine qui empê
cha l’homme de s’éclairer fur la morale ; d’ailleurs 
les gouvernemens dépravés auxquels il fut fournis, 
l’empêchèrent toujours de la pratiquer , quand 
même il l’auroit connue.

C’e s t encore faute d’étudier la nature & fes 
l°ix, de chercher à découvrir fes reflburces & fes 
propriétés, que l’homme "croupit dans l’ignorance, 
ou fait des pas fi lents & fi incertains pour amélio- 
rer fon fort. Sa parefle trouve fon compte à fe 
hiifer guider par l’exemple, par la routine, par 
I autorité, plutôt que par l’expérience qui deman-

A 4.
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de de Taélivîté, & par la raifon qui exige de la 
réflexion. De - là cette averfion que les hommes 
montrent pour tout ce qui leur paroit s’écarter 
des réglés auxquelles ils font accoutumés; de-là 
leur refpeél ftupide & fcrupuleux pour l’antiquité 
& pour les inflitutions les plus infenfées de leurs 
peres; de-là les craintes qui les faififlent quand on 
leur propofe les changemens les plus avantageux, 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pour
quoi nous voyons les nations languir dans une 
honteufe léthargie, gémir fous des abus tranfmis 
de ïiecles en fiecles, & frémir de l’idée même de 
ce qui pourrait remédier à leurs maux. C’efl; par 
cette même inêftTê & par le défaut d’expériences, 
que la médecine, la phyfique, l’agriculture, en 
un mot toutes les fciences utiles font des progrès 
fi peu fenfibles , & demeurent fi longtems dans les 
entraves de l’autorité: ceux qui profeflènt ces 
fciences, aiment mieux fuivre les routes qui leur 
font tracées, que de s’en frayer de nouvelles; ils 
préfèrent les délires de leur imagination & leurs 
conjectures gratuites, à des expériences laborieu- 
fes, qui feules feroient capables d’arracher à la 
nature fes fecrets.

En un mot les hommes, foit par parefle, foie 
par crainte, ayant renoncé au témoignage de 
leurs fens, n’ont plus été guidés dans toutes leurs 
actions & leurs entreprîfes, que par l’imagination, 
Fentouflafme, l’habitude, le préjugé, & fur-tout 
par l’autorité, qui fçut profiter de leur ignorance 
pour les tromper. Des fyftêmes imaginaires pri
rent la place de l’expérience, de la réflexion, de 
la raifon: des âmes ébranlées par la terreur, & 
enivrées du merveilleux, ou engourdies par la pa- 
refle & guidées par la crédulité que produit l’in-
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expérience , fe créèrent des opinions ridicules, 
ou adoptèrent, fans examen, toutes les chimères 
dont on voulut les repaître.#

C’est ainfi que, pour avoir méconnu la nature 
& fes voies, pour avoir dédaigné l’expérience, 
pour avoir méprifé la raifon, pour avoir defiré 
du merveilleux & du furnaturel, enfin pour avoir 
tremblé, le genre humain eft demeuré dans une 
longue enfance, dont il a tant de peine à fe ti- 
rer. Il n’eut que des hypothefes puériles dont 
il n’ofa jamais examiner les fondemens & les preu- 
ves; il s’étoit accoutumé à les regarder comme 
Sacrées, comme des vérités reconnues dont il ne 
lui écoit point permis de douter un inftant : fon 
ignorance le rendit crédule; fa curiofité lui fit 
avaler à longs traits le merveilleux; le tems le 
confirma dans fes opinions & fit pafler de races en 
races fes conjectures pour des réalités ; la force 
tyrannique le maintint dans fes notions, devenues 
néceflaires pour aflervir la fociété ; enfin la fcien- 
ce des hommes en tout genre, ne fut qu’un anjas. ^‘4 > 
de menfonges, d’obfcurités, de contradictions, 
entremêlé quelquefois de foibles lueurs de vérité, 
fournies par la nature dont l’on ne put jamais to
talement s’écarter, parce que la néceflité y ra
mena toujours.

Elevons-nous donc au-deflus du nuage du pré
jugé. Sortons de l’athmofphere épaiffe qui nous 
entoure pour confidérer les opinions des hommes ■ 

. eurs fyftêmes divers. Défions-nous d’une ima- 
gmation déréglée ; prenons l’expérience pour gui- 
e; comultons la nature; tâchons de puifer en

M V m®me des idées vraies fur les objets qu’elle 
enferme; recourons à nos fens que l’on nous a

A 5
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fauffement fait regarder comme fufpeSs ; interro
geons la raifon que l’on a honceufement calomniée 
& dégradée; contemplons attentivement le mon
de vifible, & voyons s’il ne fuffit point pour nous 
faire juger des terres inconnues du monde intel- 
leétuel; peut-être trouverons - nous que l’on n’a 
point eu de raifons pour les diftinguèr, & que 
c’eft fans motifs que l’on a féparé deux empires 
qui font également du domaine de la nature.

L’univers , ce vafte âffemmagè de tout ce qui 
exifte, ne nous offre par - tout que de la matière 
& du mouvement : fon enfemble ne nous montre 
qu’une chaîne immenfe & non interrompue de 
caufes & d’effets: quelques-unes de ces caufes 
nous font connues parce qu’elles frappent immé
diatement nos fens; d’autres nous font incon
nues , parce qu’elles n’agiffent fur nous que par des 
effets louvent très éloignés de leurs premières 
caufes.

Des matières très variées, & combinées d’une 
infinité de façons , reçoivent & communiquent 
fans ceffe des mouvements divers. Les différentes 
propriétés de ces matières, leurs différentes com- 
bînaifons, leurs façons d’agir fi variées, qui en font 
des fuites néceffaires, conftituent, pour nous, les 
ejjences des êtres ; & c’eft de ces effences diverfi- 
fiées que réfultent les différens ordres, rangs ou 
fyftêmes que ces êtres occupent, dont la fomme 
totale fait ce que nous appelions la nature.

Ainsi la nature, dans fa lignification la plus 
étendue, eft le grand tout qui réfulte de l’affem- 
blage des diffe/-^ .es matières,de leurs différentes 
combinaifons, & des différens mou vemens que 
nous voyons dans T univers. La nature, dans un
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fens moins étendu, ou confidérée dans chaque 
être, eft le tout qui réfulte de l’effence, c’eft-à- 
dire des propriétés, des combinaifons, des mou- 
vemens ou façons d’agir qui le diftinguenc des au
tres êtres. C’eft ainfi que l’homme eR un tout, 
réfultant des combinaifons de certaines matières, 
douées de propriétés particulières, dont l’arrange
ment fe nomme organifation 9 & dont l’effence eft 
de fentir, de penfer, d’agir, en un mot de fe 
mouvoir d’une façon qui le diftingue des autres 
êtres avec lefquels il fe compare: d’après cette 
comparaifon l’homme fe range dans un ordre, un 
fyftême, une claffe à part, qui différé de celle 
des animaux dans lefquels il nevoit pas les mê
mes propriétés qui font en lui. Les differens 
fyftêmes des êtres, ou, fi l’on veut, leurs natu
res particulières, dépendent du fyftême général 
du grand tout, de la nature univerfelle dont ils 
font partie, & à qui tout ce qui exifte eft né- 
ceffairement lié.

D. Après avoir fixé le fens que l’on doit 
attacher au mot Nature, je crois devoir avertir 
le leéteur, une fois pour toutes, que lorfque dans 
le cours de cet ouvrage, je dis que la nature pro
duit un effet, je ne prétends point perfonnifier 
cette nature, qui eft un être abftrait ; mais j’en
tends que l’effet dont je parle eft le réfultat né- 
ceffaire des propriétés de quelqu’un des êtres qui 
compofent le grand enfemble que nous voyons. 
Ainfi quand je dis la nature veut que l'homme tra
vaille à fon bonheur, c’eft pour éviter les circonlo
cutions & les redites, & j’entends par là qu’il eft 
•de l’effence d’un être qui fent, qui penfe, qui
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veut, qui agit, de travailler à Ton bonheur. En
fin j’appelle Naturel, ce qui eft conforme à l’effen- 
ce des chofes, ou aux loix que la nature prefcrit 
à tous les êtres qu’elle renferme, dans les ordres 
differens que ces êtres occupent, & dans les dif
férentes circonftances par lefquelles ils font obliges 
de païfer. Ainfi la faute efl naturelle à l’homme 
dans un certain état; la maladie eft un état natu
rel pour lui dans d’autres circonftances; la mort 
eft un état naturel du corps privé de quelques unes 
des chofes néceffaires au maintien, à l’exiftence 
de l’animal &c. Par ESSENCE, j’entends ce qui 
conflitue un être ce qu’il eft, la fomme de fes 
propriétés ou des' qualités d’après lefquelles il exi- 
fle & agit comme il fait. Quand on dit qu’il eft 
de l'ejjence de la pierre de tomber , c’eïl comme fi 
l’on difoit que fa chûte eft un effet néceffaire de 
fon poids, de fa denfité, de la liaifon de fes par
ties, des élémens dont elle eft compofée. En 
un mot ï ejjence d’un être eft fa nature individuel
le & particulière.

CHAPITRE IL
Du mouvement & de fon origine, 

lu e mouvement eft un effort par lequel un 

corps change, ou tend à changer de place, 
c’eft- à* dire à correfpondre fucceflivement à dif
férentes paities de l’efpace, ou bien à changer 
de diftance relativement à d’autres corps. C’eft 
le mouvement qui feul établit des rapports entre 
nos organes & les êtres qui font au-dedans ou hors



nature. CHAP. il 13 

de nous ; ce n’eft que par les mouvemens que ces 
êtres nous impriment, que nous connoiffons leur 
exiftence, que nous jugeons de leurs propriétés, 
que nous les diftinguons les uns des autres, que 
nous les diftribuons en différentes claffes.

Les êtres, les fubftances ou les corps variés 
dont la nature eft l’affemblage, effets eux-mêmes 
de certaines combinaifons ou caufes, deviennent 
des'caufes à leur tour. Une Caufe eft un être 
Qui en met un autre en mouvement ou qui produit 
quelque changement en lui. L'effet eft lé chan
gement qu’un corps produit dans un autre à l’aide 
du mouvement.

Ch a q_ue être, en raifon de fon effence ou de 
fa nature particulière, eft fufceptible de produire, 
de recevoir & de communiquer des' mouvemens 
divers ; par là quelques êtres font propres à frap
per nos organes, & ceux-ci font capables d’en 
recevoir les impreffions, ou de fubir des çhange- 
mens à leur préfence ;■ ceux qui ne peuvent agir 
fur aucuns de nos organes, foit immédiatement & 
par eux - mêmes, foit médiatement ou par l’inter
vention d’autres corps, n’exiftent point pour 
nous, puifqu’ils ne peuvent ni nous remuer, ni 
par-conféquent nous fournir des idées,ni êtrecon- 
nus & jugés par nous. Connoître un objet, c’eft 
l’avoir fenti; lefentir, c’eft en avoir été remué. 
Voir, c’eft être remué par l’organe de la vue; 
entendre, c’eft être frappé par l’organe de l’ouie, 
&c. Enfin de quelque maniéré qu’un corps agiffe 
fur nous, nous n’en avons connoiffance que par 
quelque changement qu’il a produit en nous.

La nature, comme on a dit, eft l’affemblage 
de tous les êtres & de tous les mouvemens que 
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nous connoiffons, ainG que de beaucoup d’autres 
que nous ne pouvons connoître , parce qu’ils font 
inaccefïîNes à nos fens. De l’aftion & de la réac
tion continuelle de tous les êtres que la nature 
renferme, il réfulte une fuite de caufes & d’effets 
ou de mou vemens, guidés par des loix confian
tes & invariables, propres à chaque être, néces- 
faires ou inhérentes à fa nature particulière qui 
font toujours qu’il agit ou qu’il femeut d’une fa
çon déterminée; les differens principes de cha
cun de ces mouvemens nous font inconnus, 
parce que nous ignorons ce qui conflitue primiti
vement les effences de ces êtres ; les élémens des 
corps échapant à nos organes, nous ne les con- 
noiffons qu’en maffe, nous ignorons leurs combi- 
naifons intimes, les proportions de ces mêmes 
combinaifons, d’où doivent néceffiirement réful- 
ter des façons d’agir, des mouvemens ou des ef
fets très differens.

Nos fens nous montrent en général deux fortes 
de mouvemens dans les êtres qui nous entourent; 
l’un eft un mouvement de maffe par lequel un 
corps entier eft transféré d’un lieu dans un autre ; 
le mouvement de ce genre eft fenfible pour nous. 
C’eft ainfi que nous voyons une pierre tomber, 
une l^ofite rouler, un bras fe mouvoir ou changer 
de pofition. L’autre eft un mouvement interne 
& caché, qui dépend de l’énergie propre à un 
corps, c’eft à- dire de l’effence, de la combinai- 
fon, de l’aélion & de la réaétion des molécules 
infenfibles de matière dont ce corps eft compofé : 
ce mouvement ne fe montre point à nous, nous 
ne le connoiffons que par les altérations ou chan- 
gemens que nous remarquons au bout de quelque 
cems fur les corps ou fur les mélanges. De ce
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genre font les mou vemens cachés que la fermen- ' 
tation fait éprouver aux molécules de la farine 
qui, d’éparfes & féparées qu’elles étoient, devien
nent liées & forment une maffe totale que nous 
nommons du -pain. Tels font encore les mouve- 
mens imperceptibles par lefquels nous voyons une 
plante ou un animal s’accroître, fe fortifier, s’al
térer, acquérir des qualités nouvelles, fans que 
nos yeux aient été capables de fuivre les mouve
mens progrefiifs des caufes qui ont produit ces ef
fets. Enfin, tels font encore les mouvemens inter
nes qui fe paffent dans l’homme, que nous avons 
nommés fes facultés intellectuelles , fes penfées, fes 
paffwns^fes volontés, dont nous ne fommes à por- 

‘ tée de juger que par les actions, c’eft-à-dire, par 
les effets fenfibles qui les accompagnent ou les 
fuivent. C’eft ainfi que lorfque nous voyons un 
homme fuir, nous jugeons qu’il eft intérieure
ment agité de la paillon de la crainte, &c.

Les mouvemens , foit VÎfibles, foit cachés, 
font appelles mouvemens acquis, quand ils font im
primés à un corps par une caufe étrangère ou par 
une force exiftante hors de lui, que nos fens nous 
font appercevoir ; c’eft ainfi que nous nommons 
acquis ,\o. mouvement que le vent fait prendre aux 
voiles d’un vaiffeau. Nous appelions fpontanés les 
mouvemens excités dans un Corps qui renferme 
en lui même la caufe des changemens que nous vo
yons s’opérer en lui; alors nous difons que ce 
corps agit & fe meut par fa propre énergie. De 
cette efpece font les mouvemens de l’homme qui 
marche, qui parle, qui penfe ; & cependant, fi 
n°us regardons la chofe de plus près, nous ferons 
convaincus, qu’à parler ftri&ement, il n’y a point 
de mouvemens fpontanés dans les différens corps 
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de la nature, vû qu’ils agiiTent continuellement 
les uns fur les autres, & que tous leurs change- 
mens font dus à des caufes, foie vifibles, foit ca
chées qui les remuent. La volonté de l’homme 
eft remuée ou déterminée fecrétement par des cau
fes extérieures qui produifent un changement en 
lui; nous croyons qu'elle fe meut d’elle même, 
parce que nous ne voyons ni la caufe qui la déter
mine, ni la façon dont elle agit, ni l’organe qu’el
le met en aétion.

Nous appelions mouvemensfimptes, ceux qui 
font excités dans un corps par une caufe ou force 
unique : nous appelions compofés, les mouvemens 
produits par plufieurs caufes ou forces diftinguées, 
foit que ces forces foient égales ou inégales, cons
pirantes ou contraires , fimultanées ou fucceffi- 
ves, connues ou inconnues.

De quelque nature que foient les mouvemens 
des êtres, ils font toujours des fuites néceflaires 
de leurs elfences ou des propriétés qui les confti- 
tuent, & de celles des caufes dont ils éprouvent 
l’action. Chaque être ne peut agir & fe mouvoir 
que d’une façon particulière, c’eft-à-dire fuivant 
des loix qui dépendent de fa propre eflence, de 
fa propre combinaifon, de fa propre nature, en 
un mot de fa propre énergie & de celle des corps 
dont il reçoit l’impulfion. C’eft là ce qui conftitue 
les loix invariables du mouvement; je dis invaria- 

parce qu’elles ne pourroient changer fans qu’il 
fe fît un renverfement dans l’eflence même des 
êtres. C’eft ainfi qu’un corps pefant doit néceflai- 
rement tomber, s’il ne rencontre un obftaclepro
pre à l’arrêter dans fa chûte. C’eft ainfi qu’un être 
fenfible doit néceflairement chercher le plaifir & 

fuir
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fuir la douleur. C’efl; ainfi que la matière du feu 
doit néceflairement brûler & répandre de la clar
té. &c.

Chaque être a donc des loix du mouvement 
qui lui font propres, & agit conflamment fuivanc 
ces loix, à moins qu’une caufe plus forte n’inter
rompe fon aétion. C’efl ainfi que le feu cefle de 
brûler des matières combuftibles dès qu’on fe fert 
de l’eau pour arrêter fes progrès. C’efl ainfi que 
l’être fenfible cefle de chercher le plaifir dès qu’il 
craint qu’il n’en réfuke un mal pour lui.

L a communication du mouvement ou le pafla- 
ge de l’a&i.on d’un corps dans un autre fe fait en
core fuivant des loix certaines & néceflaires; cha
que être ne peut communiquer du mouvement 
qu’en raifon des rapports de la reflemblance, de la 
conformité, de l’analogie, ou des points de con- 
taél qu’il a avec d’autres êtres. Le feu ne fe pro
page que lorfqu’il rencontre des matières renfer
mant des principes analogues à lui ; il s’éteint 
quand il rencontre des corps qu’il ne peut embra- 
fer, c’efl-à-dire qui n’ont point un certain rap
port avec lui.

Tout eft en mouvement dans l’univers. L’es- 
fence de la nature eft d’agir ; & fi nous confidé- 
rons attentivement fes parties, nous verrons qu’il 
n’en eft pas une feule qui jouifle d’un repos abfo- 
lu ; celles qui nous paroiflent privées de mouve
ment , ne font dans le fait que dans un repos rela
tif ou apparent ; elles éprouvent un mouvement 
fi imperceptible & fi peu marqué que nous ne pou
vons appercevoir leurs changemens. (2) Tout ce

C2) Cette vérité, dont tant de fpéculateurs affeâeut encore

Tome 1, 3
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qui nous femble en repos, ne refte pourtant pas 
un inftant au même état: tous les êtres ne font 
continuellement que naître, s’accroître, décroître 
& fe diTiper avec plus ou moins de lenteur ou de 
rapidité. L’inftde éphémère naît & périt le même 
jour; par-conféquent il éprouve très promptement 
des changemens confidérables dans fon être. Les 
combinaifons formées par les corps les plus folides 
& qui paroiffentljouir du plus parfait repos, fe dis
fol vent & fe décompofent à la longue;les pierres 
les plus dures fe détruifent peu-à-peu par le con
tact de Pair: une malle de fer, que nous voyons 
rouillée & rongée par le tems, a du être en mou
vement depuis le moment de fa formation dans le 
fein de la terre, jufqu’à celui où nous la voyons 
dans cet état de dilfolution.

Les Phyficiens, pour la plupart, ne femblenc 
point avoir affez réfléchi fur ce qu’ils ont appelle 
leNifus, c’eft-à-dire, fur les efforts continuels que 
font les uns fur les autres des corps qui paroiffenc 
d’ailleurs jouir du repos. Une pierre de cinq cents 
livres nous paroît en repos fur la terre,cependant 
elle ne ceffe un inftant de pefer avec force fur cet
te terre qui lui réfifte ou qui la repouffe à fon 
tour. Dira-t-on que cette pierre & cette terre 
n’agiffent point? Pour s’en détromper il fuffiroit 
d’interpofer la main entre la pierre & la terre, & 
l’on reconnoîtroit que cette pierre a néanmoins 
la force de brifer notre main malgré le repos dont 
elle femble jouir. Il ne peut y avoir dans les corps 
d’aétion fans réaction. Un Corps qui éprouve 

douter, a été portée jufqu’à la démonftration dans un ouvrage d^ 
Célébré Toland, qui parut en Anglais au commencement de ce 
fiecle fous le titre de letters to ferena ; ceux qui entendent cette 
langue pourront le confulter en cas qu’il leur reliât encore quelques 
doutes là deflus. Note ajoutée.
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une impulfion, une attraction, ou une preffion 
quelconque, auxquelles il réfilte, o°Lîs montre 
qu’il réagit par cette réfiftance même; d’où il fuit 
qu’il y a pour lors une force cachee (w inertice} 
qui fe déploie contre une autre force ; ce qui prou
ve clairement que cette force d’inertie eft capable 
d’agir & réagit effectivement. Enfin on fentira 
que les forces que l’on appelle mortes & les forces 
que l’on appelle vives ou mouvantes font des forces 
de même efpece qui fe déploient d’une façon dif
ferente. ( 3 )

Ne pourroit- on pas aller plus loin encore, & 
dire que dans les corps & les malles dont l’enfemble 
nous paroît dans le repos, il y a pourtant une ac
tion & une réaCtion continuelle^, des efforts con- 
ftants, des réfiftances & des impulfions non inter
rompues, en un mot desNifus, par lefquels les 
parties de ces corps fe preffenc les unes les autres, 
fe réfiftent réciproquement, agiflent & réagiffent 
fans ceffe, ce qui les retient enfemble & fait que 
ces parties forment une maffe, un corps, une 
combinaifon dont l’enfemble nous paroît en repos, 
tandis qu’aucunes de leurs parties ne ceffent d’être 
réellement en aCtion ? Les corps ne paroiffent en 
repos que par l’égalité de l’aétion des forces qui 
agiffent en eux.

(3) AStioni aqualis & contraria eft reactio. V. Bilfinger de 
Deo, anima et mundo § 218. PAG. 241. Surquoi le Com
mentaire ajoute: readio dicitur aStio patientis in agens, feu cor
poris in quod agitur actio in illud quod iit ipfum agit. Nulla au
tem datur in corporibus actio fine rtaftione, dum enim corpus ad 
motum folli citatur, refiflit motui, atque hac ipfd refiflentia réagit 
in agens.. Nifus fe exerens adverfus nifum agentis, feu vis il
la corporis, quatenus refiflit, internum nfifleniiteprincipium, vo- 
eatur vis inerties , feu pafliva. Ergo corpus reagit vi inertia. Vis 
Igitur inertia & vis motrix in corporibus una eademque eft vis, di- 
yeffo tamen modo fe exerens.......... Vis autem inertia confiflil in 
ntfu adverfus nifum agentis fe exerente, &c. Ibidem.

B 2
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Ainsi les corps même qui femblent jouir du plus 
parfait repos, reçoivent pourtant réellement, foit 
à leur furface, foit à leur intérieur, des impulsons 
continuelles de la part des corps qui les entou
rent, ou de ceux qui les pénètrent, qui les dila- 
tent, qui les raréfient, les condenfent, enfin de 
ceux même qui les compofent; par là les parties 
de ces corps font réellement dans une action & 
une réaétion ou dans un mouvement continuel, 
dont les effets fe montrent à la fin par deschange- 
mens très marqués. La chaleur dilate & raréfie 
les métaux; d’où l’on voit qu’une barre de fer, 
par les feules variations de l’atmofphere,doit être 
dans un mouvement continuel,& qu’il n’eft point 
en elle de particule qui jouiffe un inflant d’un 
vrai repos. En effet dans des corps durs, dont 
toutes les parties font rapprochées & contiguës , 
comment concevoir que l’air, que le froid & le 
chaud puiffent agir fur une feule de leurs par
ties , même extérieures, fans que le mouvement 
fe communique de proche en proche jufqu’à leurs 
parties les plus intimes? Comment fans mouve
ment concevoir la façon dont notre odorat eft 
frappé par des émanations échappées des corps les 
plus compaélsjdont toutes les parties nous parois- 
fent en repos? Enfin nos yeux verroient-ils à l’ai
de d’un Télefcope les affres les plus éloignés de 
nous, s’il n’y avoit un mouvement progrefljf de
puis ces afires jufqu’à notre rétine?

E n un mot, l’obfervation réfléchie doit nous 
convaincre que tout dans la nature eft dans un 
mouvement continuel ; qu’il n’eft aucune de fes 
parties qui foit dans un vrai repos ; enfin que 
la nature eft un tout agiflant, qui cefferoit d’être 
nature, fi elle n’agiflbic pas, ou daqs laquelle,
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mouvement, rien ne pouroit fe produire, rien 
ne pouroit fe conferver, rien ne pouroit agir. 
Ainfi l’idée de la nature renferme néceffairement 
l’idée du mouvement. Mais., nous dira-1-on, 
d’où cette nature a -1- elle reçu fon mouvement? 
nous répondrons que c’eft d’elle-même, puis
qu’elle eft le grand tout, hors duquel conféquem- 
ment rien ne peut exifter. Nous dirons que le 
mouvement effc une façon d’être qui découle,ne- 
ceffairement de l’effence de la matière; quelle 
fe meut par fa propre énergie ; que fes mouve
menté font dûs aux forces qui lui font inhéren
tes; que la variété de fes mouvemens & des 
phénomènes qui en réfultent, viennent de la di- 
verfité des propriétés, des qualités, des corobi- 
naifons qui fe trouvent originairement dans les 
différentes matières primitives, dont la nature 
eft l’affemblage.

Les Phyficiens, pour la plupart, ont regardé 
comme inanimés ou comme prives de la iacuî- 
té de fe mouvoir les corps qui n’étoient muS 
qu’à l’aide de quelque agent ou caufe extérieu
re ; ils ont cru pouvoir en cpnclure que la matiè
re qui conffitue ces corps, étoit parfaitement iner
te de fa nature; ils n’ont point été détrompés de 
cette erreur, quoiqu’ils viffent que toutes les fois , 
qu’un corps étoit abandonné à lui même ou déga
gé des obftacles qui s’oppofent à fon aétion, il 
tendoit à tomber ou à s’approcher du centre de 
la terre par un mouvement uniformément accélé
ré; ils ont mieux aimé fuppofer une caufe exté
rieure imaginaire, dont ils n’avoient nulle idée, 
que d’admettre qUe ces corps tenoient leur mou
vement de leur propre nature.

De même quoique ces philofophes viffent au- 
B 3
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deflas de leurs têtes un nombre infini de globes 
immenfes qui fe mou voient très rapidement au
tour d’un centre commun, ils n’ont ceffé de 
fuppofer des caufes chimériques de ces mouve- 
mens, jufqu’à ce que l’immortel Newton eût dé
montré qu’ils étoient l’effet de la gravitation de 
ces corps céleftes les uns vers les autres. (4) Une 
obfervation très Ample eût cependant fuffi pour 
faire fentir aux phyflciens antérieurs à Newton, 
combien les caufes qu’ils admettoient, dévoient 
être infuffifantes pour opérer de fi grands ef
fets; ils avoient lieu de fe convaincre dans le choc 
des corps qu’ils pouvoient obferver, & par les 
loix connues du mouvement, que celui-ci fe 
communiquoit toujours en raifon de la denfité 
des corps, d’où ils auroient dû naturellement 
inférer que la denfité de la matière fubtile ou 
éthérée, étant infiniment moindre que celle des 
planetes, ne pouvoir leur communiquer qu’un 
très foible mouvement.

Si l’on eût obfervé la nature fans préjugé, on 
fe feroit depuis longtems convaincu que la ma
tière agit pas fes propres forces, & n’a befoin 
d’aucune impulfion extérieure pour être mife

(4} Les Phyficiens, & Newton lui - même , ont regardé la caufc 
de la gravitation comme inexplicable; cependant il paroît qu’on 
pourrait la déduire du mouvement de la matière par lequel les corps 
îbnt diverfement déterminés. La gravitation n’efl qu’un mode du 
mouvement, une tendance vers un centre; à parler ftriétement, tout 
mouvement eft une gravitation rélative; ce qui tombe rélativement 
à nous s’élève rélativement à d’autres corps; d’où il fuit que tout 
mouvement dans l’univers eft l’effet d’une gravitation , vû qu’il n’y 
a dans l’univers ni haut, ni bas, ni centre pofitif. 11 femble que la 
pefanteur des corps dépend de leur configuration tant extérieure 
qu’intérieure, qui leur donne le mode de mouvement qu’on nomme 
gravitation* Une balle de plomb, étant fpliérique, tombe promte- 
ment & tout droit; cette balle réduite en une lame très mince lé 
foutiendra plus longtems en l’air; l’aétion du feu forcera ce plomb 
de s’élever dans l’atmofpbere. Voilà le même plomb modifié diver
sement, & dès lors agiffant d’une façon toute diverfe.
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en mouvement: on fe feroit apperçu que tou
tes les fois que des mixtes font mis à portée 
d’agir les uns fur les autres, le mouvement s’y 
engendre fur le champ, & que ces mélanges 
agiffent avec une force capable de produire les 
effets les plus furprenants. En mêlant enfemble 

.4'„x de la limaille de fer, du foufre & de l’eau ; ces 
matières ainfi mifes à portée d’agir les unes fur 
les autres, s’échauffent peu à peu & finiffent par 
produire un ehfbrafement. En humeélant de la 
farine avec de l’eau & renfermant ce mélange, 
on trouve au bout de quelque tems, à l’aide du 
microfcope, qu’il a produit des êtres organisés 
qui jouiffent d’une vie dont on croyoit la farine 
& l’eau incapables (5). C’eft ainfi que la matière 
inanimée peut paffer à la vie qui n’efl elle- mê
me qu’un affemblage de mouvemens.

On peut fur-tout remarquer la génération du 
mouvement ou fon développement, ainfi que 1 é- 
nergie de la matière, dans toutes les combinai- 
fons où le feu, l’air & l’eau fe trouvent joints 
enfemble; ces élémens, ou plutôt ces mixtes, 
qui font les plus volatils & les plus fugitifs des 
êtres, font néanmoins dans les mains de la na
ture les principaux agens dont elle fe fert pour 
opérer fes phénomènes les plus frappants: c’eft 
à eux que font dûs les effets du tonnerre, les 
éruptions des volcans, les tremblemcns de la 
terre. L’art nous offre un agent d’une force

Cs} Voyez les dfervations microscopiques de M. Néedham, qui 
confirment pleinement ce fentimeni. Pour un homme qui réfléchir, 
la production d’un homme, indépendamment des voies ordinaires, 
feroit-elle donc p]us merveilleufe que celle d’un infecte avec d^ la 
farine & de l’eau? La fermentation & la putréfaélion produifent 
viQblement des animaux vivants. La génération que l’on a nom
mée Equivoque ne l’eft que pour ceux"qui ne fe font pas permis 
d’obferver attentivement ia nature. Note ajoutée. 

B 4.
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étonnante dans la poudre à canon, dès que le 
feu vient à s’y joindre. En un mot les effets 
les plus terribles fe font en combinant des ma
tières , que l’on croit mortes & inertes.

Tous ces faits nous prouvent invinciblement 
que le mouvement fe produit, s’augmente & s’ac
célère dans la matière fans le concours d’aucun 
agent extérieur; & nous fommes forcés d’en con
clure que ce mouvement eft une fuite néceffaire 
des loix immuables, del’effence & des propriétés 
inhérentes aux élémens divers & aux combinai- 
fons variées de ces élémens. N’eft-on pas enco
re en droit de conclure de ces exemples qu’il peut 
y avoir une infinité d’autres combinaifons capables 
de produire des mouvemens differens dans la ma
tière, fans qu’il foit befoin pour les expliquer 
de recourir à des agents plus difficiles à connoî- 
tre que les effets qu’on leur attribue?

Si les hommes euffent fait attention à ce qui fe 
paffe fous leurs yeux, ils n’auroient point été 
chercher hors de la nature une force diftinguée 
d’elle-même qui la mît en action, & fans laquelle 
ils ont cru qu’elle ne pouvoir fe mouvoir. Si par 
la nature nous entendons un amas de matières mor
tes, dépourvues de toutes propriétés, purement 
paffives, nous ferons, fans doute, forcés de cher
cher hors de cette nature le principe de fes mou
vemens; mais fl par la nature nous entendons ce 
qu’elle eft réellement, un tout dont les parties di- 
verfes ont des propriétés diverfes, qui dès lors 
agiffent fuivant ces mêmes propriétés, qui font 
dans une aétion & une réaélion perpétuelles les 
unes fur les autres, qui pelent, qui gravitent vers 
un centre commun, tandis que d’autres s’éloignent 
& vont à la circonférence, qui s’attirent & fe 
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repouflent, qui s’unifient & feféparent, & qui 
par leurs coliifions & leurs rapprochemens conti
nuels produisent & décompofent tous les corps 
que nous voyons, alors rien ne nous obligera de 
recourir à des forces Surnaturelles pour nous ren
dre compte de la formation des chofes, & des 
phénomènes que nous voyons. (6)

Ceux qui admettent une caufe extérieure à la 
matière, font obligés de fuppofer que cette caufe 
a produit tout le mouvement dans cette matière en 
lui donnant l’exiftence ; cette fuppofition eft fon
dée fur une autre, fçavoir, que la matière a pu 
commencer d’exifter, hypothefe qui jufqu’ici n’a 
jamais été démontrée par des preuves valables. 
JL/éduétion du Néant ou la Création n’eft qu un 
mot qui ne peut nous donner une idée de la for
mation de l’univers; il ne préfente aucun fens 
auquel l’efprit puifle s’arrêter. (7)

çq Plufieurs Théologiens ont reconnu que la nature étoit un tout 
aétif. Natum eft vis attira feu motrix ; hinc natura etiam dicitur 
vis totius mundi, feu vis univerfa in mundo. V. Bilfinger 
DE DE O, ANIMA ET MUNDO. PAG. 2/8.

(7) Prefque tous les anciens philofophes ont été d’accord pour 
regarder le monde comme éternel. Ocellus Lucanus dit formelle
ment en parlant de l’univers*» yap xai il a toujours été 
& il fera toujours. Tous ceux qui renonceront au préjugé fenti- 
ront la force du principe que rien ne fe fait de rien. Vérité que 
rien ne peut.ébranler. La création dans le fens que les modernes 
lui attachent, eft une Subtilité Théologique. Le mot hébreu barah. 
eft rendu en grec dans la verfion des feptante par tçroimev. Vata- 
ble & Grotius alfurent que pour rendre la phrafe hébraïque du pre
mier verfet de la Genefe il faut dire; lorfque Dieu fit le ciel f la 
terre , la matière étoit informe. Voyez le Monde , fon origine & fon 
antiquité chap. 2. pag. 59. D’où l’on voit que le mot hébreu que 
l’on a rendu par créer ne lignifie que former, façonner, arranger.

& ttouïv, créer & faire ont toujours indiqué la même chofe. 
Selon S. Jérôme creare c’eft la même chofe que condere fonder, 
bâtir. La Bible ne dit nulle part d’une façon claire que le monde 
ait été fait de rien. Tertullien en convient, & le Pere Pétau dit 
que cette vérité s’établit pius par ]e raifonnement que par l’autorité. 
foyez Beaufobrc kifl. dti Manichéifme tom. PaS' 206. ai8.
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Cette notion devient plus obfcure encore 
quand on attribue la création ou la formation de 
la matière à un être fpirituel, c’eft - à- dire, à un 
être qui n’a aucune analogie, aucun point de con- 
taél avec elle, & qui, comme nous le ferons 
voir bientôt, étant privé d’étendue & de par
ties, ne peut être fufceptible du mouvement, ce
lui-ci n’étant que le changement d’un corps rélati- 
vement à d’autres corps, dans lequel le corps mu 
préfente fucceffivement différentes parties à diffé
rents points de l’efpace. D’ailleurs tout le mon
de convient que la matière ne peut point s’anéan
tir totalement ou ceffer d’exifler; or comment 
comprendra-1-on que ce qui ne peut ceffer 
d’être ait pu jamais commencer?

Ainsi lorfqu’on demandera d’où eff venu la 
matière? Nous dirons qu’elle a toujours exifté. 
Si l’on demande d’où eft venu le mouvement dans 
la matière? Nous répondrons que par la même 
raifon elle a dû fe mouvoir de toute Eternité, vû 
que le mouvement eft une fuite néceffaire de fon 
exiftence, de fon effence & de Tes propriétés pri
mitives , telles que fon étendue, fa pefanteur, 
fon impénétrabilité, fa figure &c. En vertu de 
ces propriétés effentielles , conftitutives, inhé
rentes à toute matière & fans lefquelles il eft im-

St. Juftin paraît avoir regardé la matière comme éternelle, puifqu’il 
loue Platon d’avoir dit que Dieu dans la création du monde n’avoir 
fait que donner l’impulfion à la matière & la façonner. Enfin Bur- 
nct dit en termes formels; creatio & annihilatio hodierno fenfu funt 
yoccs fictitia ; neque enim occurrit apud Hebraos Gracos aut Lati
nos , VOX ulla jingularis, qua vim iftam olim habuerit, V. Archce- 
elog. pkilofoph. lib. i. cap. 7- 374- am/t. 1699. II eft

très difficile, dit un anonyme, de ne pas fe perfuader que la ma- 
j, tiere foit éternelle, étant impoflible a 1 efprit humain de compren- 
„ dre qu’il y ait jamais eu un tems, & qu’jf y en ait jamais un 
„ autre , où il n’y ait eu & ou il n y aura ni elpace, ni étendue , 
„ ni lieu, ni abîme & où tout loit néant.” Payez disertatior.s 
milies tom. 2. pag, 74.
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poffible de s’en former une idée, les différentes 
matières dont l’univers eft compofé, ont dû de 
toute éternité pefer les unes fur les autres, gravi
ter vers un centre, fe heurter, fe rencontrer, 
être attirées & repouffées, fe combiner & fe fé- 
parer, en un mot agir & fe mouvoir de différen
tes maniérés, fuivant l’effence & l’énergie propres 
à chaque genre de matières & à chacunes de 
leurs combinaifons. L’exiftence fuppofe des pro
priétés dans, la chofe qui exifte; dès qu’elle a des 
pr opri étés, fes façons d’agir doivent néceffairement 
découler de fa façon d’être. Dès qu’un corps a de 
la pefanteur, il doit tomber; dès qu’il tombe, il 
doit frapper les corps qu’il rencontre dans fa chû- 
te; dès qu’il eft denfe & folide, il doit, en raifon 
de fa propre denfité, communiquer du mouvement 
aux corps qu’il va heurter ; dès qu’il a de l’analogie 
& de l’affinité avec eux , il doit s’y unir; dès 
qu’il n’a point d’analogie, il doit être repouffé &c.

D’où l’on voit qu’en fuppofant, comme on y 
eft forcé, l’exiftence de la matière, on doit lui 
fuppofer des qualités quelconques, defquelles les 
mouvemens ou les façons d’agir, déterminés par 
ces mêmes qualités, doivent néceffairement dé
couler. Pour former l’univers, Defcartes ne de- 
mandoit que de la matière & du mouvement. Une 
matière variée lui fuffifoit, les mouvemens divers 
étoient des fuites de fon exiftence, de fon effen- 
ce & de fes propriétés ; fes différentes façons d’a
gir font des fuites néceffaires de fes différentes fa
çons d’être. Une matière fans propriétés eft un 
pur néant. Ainfi, dès que la matière exifte, elle 
doit agir ; dès qu’elle eft diverfe,elle doit agir di- 
verfement; dès qu’elle n’a pu commencer d’exi- 
fter, elle exifte depujs l’éternité, elle ne ceffera
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» jamais d’être & d’agir par fa propre énergie, & 
le mouvement eft un mode qu’elle tient de fa 
propre exiftence.

L’exisTENCEdela matière eft un fait ; l’exi
ftence du mouvement eft un autre fait. Nos yeux 
nous montrent des matières d’effences différentes, 
douées de propriétés qui les diflinguent entre el
les, formant des combinaifons diverfes. En effet 
c’eft une erreur de croire que la matière foit un 
corps homogène & dont les parties ne different 
entre elles que par leurs différentes modifications. 
Parmi les individus que nous connoiffons, dans 
une même efpece, il n’en eft point qui fe reffem- 
blent exactement; & cela doit être ainfi, la feule 
différence -du fite doit néceffairement entraîner 
une diverfité plus ou moins fenfible, non feule
ment dans les modifications , mais encore dans 
l’effence , dans les propriétés, dans le fyftéme 
entier des êtres. (8).

S i l’on pefe ce principe, que l’expérience fem- 
ble toujours conftater, on fera convaincu que les 
élémens ou matières primitives dont les corps font 
compofés, ne font point de la même nature & ne 
peuvent par conféquent avoir ni les mêmes pro
priétés, ni les mêmes modifications, ni les mêmes 
façons de fe mouvoir & d’agir. Leurs activités ou

(8) Ceux qui ont obfervé la nature de près fçavent que deux 
> grains de faille ne font point ftriéiement égaux. Dès que les cir

conftances où les modifications ne font point les mêmes pour les 
êtres de la même efpece, il ne peut point y avoir de reflemblance 
exaéte entre eux. Voyez , le chapitre VI. Cette vérité a été très 
bien fentie par le profond & fubti! Leibnitz. Voici comment s’ex
plique un de fes difciples. Ex principio indifcernibilium patet ele
menta rerum materialium fingula fingulis elfe dijjimilia ,adeôque unum 
ah altero diflingui, convenienter omnia extra fe invicem exiftere, in 
quo differunt a punitis mathematicis cum illa uti hxc nunquam coin- 
tidere pofftnt. V. BilfingeR dk deo , anima et mlndo, PAG. 276.
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leurs mou vemens, déjà différens,, fe diverfîfient 
encore à l’infini, augmentent ou diminuent, s’ac
célèrent ou fe retardent, en raifon des combinai- 
fons, des proportions, du poids, deladenfité, 
du volume, & des matières qui entrent dans leur 
compofition. L’élément du feu eft vifiblement 
plus aétif & plus mobile que l’élément de la terre ; 
celle - ci eft plus folide & plus pefante que le feu, 
que l’air, que l’eau: fuivant la quantité deces 
élémens qui entre dans la combinaifon des corps, 
ceux-ci doivent agir diverfement, & leurs mou- 
vemens doivent être en quelque raifon compofés 
des élémens dont ils font formés. Le feu élémen
taire femble être dans la nature le principe de l’ac
tivité; il eft, pour ainfl dire, un levain fécond 
qui met en fermentation la maffe & qui lui donne 
la vie. La terre paroît être le principe de la foli- 
dité des corps par fon impénétrabilité ou par la 
forte liaifon dont fes parties font fufceptibles. 
L’eau eft un véhicule propre à favorifer la combi
naifon des corps, dans laquelle elle entre elle-mê
me comme partie conftituante. Enfin l’air eft un 
fluide qui fournit aux autres élémens l’efpace né- 
ceffaire pour exercer leurs mouvemens, & qui de 
plus fe trouve propre à fe combiner avec eux. 
Ces élémens, que nos fens ne nous montrent ja
mais purs, étant mis continuellement en aélion 
les uns par les autres, toujours agiffant & réagis- 
fant, toujours fe combinant & fe féparant, s’atti
rant & fe repouffant, fuffifent pour nous expli
quer la formation de tous les êtres que nous vo
yons; leurs mouvemens naiffent fans interruption 
les uns des autres; ils font alternativement des 
caufes & des effets ; ils forment ainfl un vafte cer
cle de générations & de deftruêtions, de combi- 
saifons & de décompofiûons qui n’a pu avoir de 
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commencement & qui n’aura jamais de fin. En 
un mot la nature n’eft qu’une chaîne immenfe de 
caufes & d’effets qui de'coulent fans celle les uns 
des autres. Les mouvemens des êtres particuliers 
dépendent du mouvement général, qui lui-même 
eft entretenu par les mouvemens des êtres particu
liers. Ceux-ci font fortifiés ou affoiblis, accélé
rés ou retardés, fimplifiés ou compliqués, engen
drés ou anéantis par les différentes combinaifons 
ou Circonffances qui changent à chaque moment 
les direêlions, les tendances, les loix, les façons 
d’être & d’agir des differens corps qui font mus. 
(9) Vouloir remonter au-delà pour trouver le 
principe de l’aétion dans la matière & l’origine 
des chofes, ce n’eff jamais que reculer la difficul
té, & la fouffraire abfolument à l’examen de nos 
fens, qui ne peuvent nous faire connoître & ju
ger que les caufes à portée d’agir fur eux ou de 
leur imprimer des mouvemens. Ainfi conten
tons-nous de dire que la matière a toujours exiffé, 
qu’elle fe meut en vertu de fon effence, que tous 
les phénomènes de la nature font dûs aux mouve- 
mens divers des matières variées qu’elle renferme, 
& qui font que, femblable au Phénix, elle renaît 
continuellement de fes cendres. (10)

(9) S’il étoit vrai que tout tendît à former une maffe feule & uni
que , & fi dans cette maffe unique il arrivoit un inflant que tout fût 
in nifu, tout refteroit éternellement dans cet état, & il n’y auroit 
plus à toute éternité qu’une matière & un effort, un Ni/us , ce qui 
lèroit une mort éternelle & univerfelle. Les phyficiens entendent 
par NiJ'us l’effort d’un- corps contre un autre corps fans tranflation 
locale, or dans cette fuppofition il ne pourrait y avoir de caufe de 
diffolution, vû que fuivant l’axiome des chymiftes les corps n’agiffent 
que lorfqu’ils font diffous. Corpora, non agunt nifi fint foluta.

( 10) Omnium quœ in fempiterno ifto mundo femper fuerunt futu- 
wque funt, aiunt principium fuife nullum, fed orbem ejfe quemdam 
generantium nafcentiumque, in quo uniuscujusque geniti initium 
'fimul O’ fuis elfe videatur.

V. Censorin. de die natali.
Lc
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CHAPITRE III.
De la matière, de fes combinaifons dif
férentes & de fes mouvement divers;

ou de la marche de la Nature.

Ï% ou s ne connoiffons point les élémens des 

corps, mais nous connoiffons quelques-unes de 
leurs propriétés ou qualités, & nous diftinguons 
les différentes matières par les effets ou change- 
mens qu’elles produifent fur nos fens, c’eff-à-di- 
re, par les différens mouvemens que leur pré- 
fence fait naître en nous. Nous leur trouvons 
en conféquence de l’étendue, de la mobilité, de 
la divifibilité, de la folidité, de la gravité, de la 
force d’inertie. De ces propriété'» générales & pri
mitives il en découle d’autres, telles que la denfi- 
té, la figure, la couleur, le poids, &c. Ainft 
rélativement à nous la matière en général eft tout 
ce qui affecte nos fens d’une façon quelconque ; &

Le Poëte Manilius s’exprime de la même façon dans ces beaux vers.

Omnia mutantur mortali lege creata , 
Nec fe cognofcunt terra, vertentibus annis 9 
Exutas variam faciem per facula gentes. 
At manet incolumis Mundus fuaque omnia fervat ; 
Qua nec longa dies auget, minuitqUe fenectus , 
Nec motus puncto currit, curfusque fatigat :
Idem femfer erit9 quoniam femper fuit idem. .

Manilii Astronoii. L i b. i.

Ce fut encore le fentiment de Pytbagore, tel qu’il eft expofé par 
■Ovide au livre XV. de lès Métamorpholes Vers 165 & iuiv.

Omnia mutantur nihil interit: errat & illiji: 
Huc venit a huis illuc,



32 SYSTEME DE LA 

les qualités que nous attribuons aux différentes 
matières, font fondées fur les différentes impres- 
fions, ou fur les divers changemens qu’elles pro- 
duifent en nous-mêmes.

L’o n n’a pas jufqu’ici donné de la matière une 
définition fatisfaifante; les hommes trompés par 
leurs préjugés n’en ont eu que des notions impar
faites, vagues & fuperficielles. Us ont regardé 
cette matière comme un être unique, greffier, 
paffif, incapable de fe mouvoir, de fe combiner, 
de rien produire par lui même; au lieu qu’ils au- 
roient dû la regarder comme un genre d’êtres, 
dont tous les individus divers, quoiqu’ils enflent 
quelques propriétés communes, telles que l’éten
due, la divifibilité, la figure &£., ne dévoient 
cependant point être rangés fous une même claffe, 
ni être compris fous une même dénomination.

U n exemple peut fervir à éclaircir ce que nous 
venons de dire, à en faire fentir Fexa&itude, 
& à en faciliter l’application : les propriétés com
munes à toute matière font l’étendue, la divifibi
lité, l’impénétrabilité, la figurabilité, la mobili
té ou la propriété d’être mue d’un mouvement de 
maffe; la matière du feu, outre ces propriétés 
générales & communes à toute matière, jouit en
core de la propriété particulière d’être mue d’un 
mouvement qui produit fur nos organes le fenti- 
ment de la chaleur, ainfi que d’un autre mouve
ment qui produit dans nos yeux la fenfation de la 
lumière. Le fer, en tant que matière en géné
ral, eft étendu, divifible, figurable, mobile en 
malle; fi la matière du feu vient fe combiner avec 
lui dans une certaine proportion ou quantité, le 
fer acquiert alors deux nouvelles propriétés, fça- 
voir, celle d’exciter en nous les feniations de la 

chalem
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chaleur & de la lumière qu’il n’avoit point aupa
ravant &c. Toutes ces propriétés diftinétives en 
font inféparables, & les phénomènes qui en ré- 
fultent, en rcfultent nécefTairement dans la ri
gueur du mou

Pour peu que l’on confidere les voies de la na
ture ; pour peu que l’on fuive les êtres dans les 
différens états par lefquels, en raifon de leurs pro
priétés, ils font forcés de paffer, on reconnoîtra 
que c’eft au mouvement feul que font dûs les 
changemens, les combinaifons, les formes, en 
un mot toutes les modifications de la matière. 
C’eft par le mouvement que tout ce qui exifte fe 
produit, s’altere, s’accroît & fe détruit; c’eft 
lui qui change l’afpeét des êtres, qui leur ajoute 
ou leur ôte des propriétés, & qui fait qu’après 
avoir occupé un certain rang ou ordre, chacun 
d’eux eft forcé par une fuite de fa nature, d’en 
fortir pour en occuper un autre, & de contribuer 
à la naiflance, à l’entretien , à la décompofitîoil 
d’autres êtres totalement différens pour l’effen- 
ce, le rang & Pefpece.

Dans ce que les Phyficiens ont nommé les trois 
regnes de la nature. il fe fait à l’aide du mouve
ment une tranfmigration, un échange, une cir
culation continuelle des molécules de la matière; 
la nature a befoin, dans un lieu, de celles qu’elle 
avoit placées pour un tems dans un autre: ces 
molécules, après avoir, par des combinaifons par
ticulières, confli tué des êtres doués d’eflences, de 
propriétés, de façons d’agir déterminées, fe dis
solvent ou fe féparent plus ou moins aifément, & 
en fe combinant d’une nouvelle maniéré, elles for
ment des êtres nouveaux. L’obfervateur attentif

Terne T, C
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voit cette loi s’exécuter , d’une façon plus ou 
moins fenfible, par tous les êtres qui l’entourent; 
il voit la nature remplie de germes errants, dont 
jes m]S fe développent, tandis que d’autres atten
dent que le mouvement les place dans les fpheres, 

< dans les matrices, dans les circonftances néceffai-
res pour les etendre , les accroître , les rendre 
plus fenfibks par l’addition de fubftances ou de 
matières analogues à leur être primitif. En tout 
cela nous ne voyons que des effets du mouve
ment , néceffairement dirigé, modifié, accéléré 
ou ralenti, fortifié ou affoibli en raifon des diffé
rentes propriétés que les êtres acquièrent & per
dent fucceflivement;ce qui produit infailliblement 
à chaque inftant, des altérations plus ou moins mar
quées dans tous les corps; ceux-ci ne peuvent être 
rigoureufement les mêmes dans deux inftants fuc- 
ceffifs de leur durée; ils font à chaque moment for
cés d’acquérir ou de perdre, en un mot obligés de 
fubir des variations continuelles dans leurs effences, 
dans leurs propriétés, dans leurs forces, dans leurs 
maffes , dans leur façons d’être, dans leurs qualités.

Les animaux., après avoir été développés dans 
la matrice qui convient aux élémens de leur ma
chine, s’accroiffent, fe fortifient, acquièrent de 
nouvelles propriétés, une nouvelle énergie, de 
nouvelles facultés, foit en fe nourriffant de plan
tes analogues à leur être, foit en dévorant d’au
tres animaux, dont la fu^Bance fe trouve propre 
à les conferver, c’eft-à-dire, à réparer la déper
dition continuelle de quelques portions de leur 
propre fubftance qui s’en dégagent à chaque in
ftant. Ces mêmes animaux fe nourriffent, fe con
fervent, s’accroiflènt & fe fortifient à l’aide de 
l’air, de l’eau,» de la terre & du feu. Privés de
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l’air, ou de ce fluide qui les environne, qui les 
preffe, qui les pénétré, qui leur donne du res- 
fort, ils cefleroient bientôt de vivre. L’eau com
binée avec cet air, entre dans tout leur mechanis
me , dont elle facilite le jeu. La terre leur fert de 
bafe en donnant la folidité à leur tiflu; elle eft 
chariée par l’air & l’eau qui la portent aux parties 
du corps avec lefquelles elle peut fe combiner. 
Enfin le feu lui-même, déguifé fous une infinité 
de formes & d’enveloppes, eft continuellement 
reçu dans l’animal, lui procure la chaleur & la vie, 
& le rend propre à exercer fes fondions. Les 
alimens, chargés de tous ces divers principes, en 
entrant dans l’eftomac, rétabliffent le mouvement 
dans le fyftême des nerfs, & remontent, en rai- 
fon de leur propre activité & des élémens qui les 
compofent, la machine qui commençoit à languir 
& à s’affaiffer par les pertes qu’elle avoit Souffer
tes. Auflîtôt tout change dans l’animal^ il a plus 
d’énergie & d’altivité ; il prend de la vigueur & 
montre plus de gaîté; il agit, il fe meut, il 
penfe d’une façon différente, toutes fes facultés 
s’exercent avec plus d’aifance (11). D’où l’on voit 
que ce qu’on appelle les élémens ou les parties pri
mitives de la matière , diverfement combinés, 
font,à l’aide du mouvement,continuellement unis 
& aflimilés à la fubftance des animaux, modifient

(n) Il eft bon de remarquer ici d’avance que toutes les fubftan- 
ces fpiritueufes, c’eft-à-dire, qui contiennent une grande abondance 
de matières inflammables. & ignées, telles que le vin, l’eau devie, 
les liqueurs &c. font celles qui accélèrent le plus les mouvemens 
organiques des animaux en leur communiquant de la chaleur. C’eft 
ainfi que le vin donne du courage & même de l’efprît, quoique , le 
vin foit un être matériel. Le printems & l’été ne font éclore tant 
d'infeétes & d’animaux, ne favorifent la végétation, ne rendent la 
nature vivante, que parce qu’alors la matière du feu fe trouve plus 
abondante que dans, l’hyver. £a matière ignée eft évidemment 1& 
caufe de la fermentation, de ia génération , de la vie : c’eft le 
fiter des anciens. V^ez partie n. chapitre i vers la fin.

C 2
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vifiblement leur être, influent fur leurs aétions^ 
ç’eft-à-dire, fur les mouvemens, foit fenfibles, 
foit cachés} qui s’opèrent en eux.

Les mêmes élémerîs qui fervent à nourrir, à 
fortifier, à conferver l’animal, deviennent dans 
de certaines circonflances les principes ci les in- 
ftrumens de fa diflblution, de fon affoibliflement, 
de fa mort : ils operent fa deftru&ion, dès qu’ils 
ne font point dans cette jufte proportion qui les 
rend propres à maintenir fon être. C’eft ainfi que 
l’eau devenue trop abondante dans le corps de l’a
nimal , l’énerve, relâche fes fibres & empêche 
l’aélion néceflaire des autres élémens. C’eft ainfi 
que le feu admis en trop grande quantité, excite 
en lui des mouvemens défordonnés & deflruêtifs 
pour fa machine; c’efl: ainfi que l’air chargé de 
principes peu analogues à fon méchanifme, lui por
te des contagions & des maladies dangereufes. 
Enfin les alimens modifiés de certaines façons, au 
lieü de le nourrir, le détruifent & le conduifent 
à fa perte; toutes ces fubftances ne confervent 
l’animal qu’autant qu’elles font analogues à lui; 
elles le ruinent lorfqu’elles ne font plus dans le 
jufte équilibre qui les rendoit propres à main
tenir fon exiftence.

Les plantes qui, comme on a vu, fervent à 
nourrir & à réparer les animaux, fe nourriflent el
les-mêmes de la terre, fe développent dans fon 
fein, s’accroiflent & fe fortifient à fes dépens, 
reçoivent continuellement dans leur tiflu, parles 
racines & les pores,l’eau, l’air & la maûereignée. 
L’eau les ranime vifiblement toutes les fois que leur 
végétation ou leur genre de vie languit; elle leur 
porte les principes analogues qui peuvent les per-

i
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fusionner; l’air leur eft néce-ffaire pour s’étendre, 
& leur fournit de l’eau, de la terre & du feu avec 
kfqüels il eft lui même combiné. Enfin elles re
çoivent plus ou moins de matières inflammables , 
& les différentes proportions de ces principes 
conftituent les différentes familles ou clâjfes dans 
lefquelles les botaniftes ont divifé les plantes, d’a
près leurs formes & leurs combinaifons, d’où ré- 
fulte une infinité de propriétés très variées. C’eft 
ainfi que croiffent le cèdre & l’hyAope, dont l’un 
s’élève jufqu’aux nues, tandis que l’autre rampe 
humblement fur la terre. C’eft ainfi que d’un 
gland fort peu à peu le chêne qui nous couvre de 
fon feuillage ; c’eft ainfi qu’un grain de bled, 
après s’être nourri des fucs de la terre, fert à la 
nourriture de l’homme, en qui il va porter les 
élémens ou principes dont il s’cft accrû lui mê
me , modifiés & combinés de la maniéré qui 
rend ce végétal le plus propre à s’affmiler & 
à fe combiner avec la machine humaine, c eft- 
à-dire5 avec les fluides & les folides dont elle 
eft compofée.

Nous retrouvons les mêmes élémens ou prin
cipes dans la formation des minéraux, ainfi que 
dans leur décompofition , foit naturelle, foit arti
ficielle. Nous voyons que des terres diverfement 
élaborées, modifiées & combinées fervent à les 
accroître, à leur donner plus ou moins de poids 
& de denfité. Nous voyons l’air & l’eau contri
buer à lier leurs parties ; la matière ignée ou 
le principe inflammable leur donner leurs couleurs 
& fe montrer quelquefois à nud par les étincelles 
brillantes que le mouvement en fait fortir. Ces 
corps fi folides, ces pierres, ces métaux fe dé- 
çruifent & fe diffolvent à l’aide de l’air, de l’eau

C 3
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& du feu, comme le prouvent l’analyfe lapins 
ordinaire, ainfi qu’une foule d’expériences dont 
nos yeux font témoins tous les jours.

Les animaux, les plantes & les minéraux ren
dent, au bout d’un certain tems, à la nature, c’eft- 
à - dire, à la maffe générale des chofes, au magafin 
univerfel, les élémens ou principes qu’ils en ont 
empruntés. La terre reprend alors la portion du 
corps dont elle faifoit la bafe & la folidité ; l’air fe 
charge des parties analogues à lui-même & de cel
les qui font les plus fubtiles & les plus légères; 
l’eau entraîne celles qu’elle eft propre à diflbudre ; 
le feu, rompant fes liens, fe dégage pour aller fe 
combiner avec d’autres corps. Les parties élé
mentaires de l’animal ainfi défunies, diffoutes, 
élaborées, difperfées, vont former de nouvelles 
combinaifons; elles fervent à nourrir, à confer- 
ver ou à détruire de nouveaux êtres, & entre 
autres des plantes, qui parvenues à leur maturité 
nourriffent & confervent de nouveaux animaux ; 
ceux - ci fubiflent à leur tour le même fort que 
les premiers.

Telle eft la marche confiante de la nature; 
tel eft le cercle éternel que tout ce qui exifte eft 
forcé de décrire. C’eft ainfi que le mouvement 
fait naître, conferve quelque tems & détruit fuc- 
ceffivement les parties de l’univers, les unes par les 
autres, tandis que la fomme de l’exiftence demeu
re toujours la même. La nature, par fes combi
naifons, enfante des foleils, qui vont fe placer 
aux centres d’autant de fyftêmes; elle produit des 
planetes qui par leur propre eflence gravitent & 
décrivent leurs révolutions autour de ces foleils ; 
peu - à - peu le mouvement altéré & les uns & les
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autres; il difperfera, peut-être un jour, les par
ties dont il a compofé ces malles merveilleufes, 
que l’homme dans le court efpace de fon exi
gence ne fait qu’entrevoir en paffant.

C’est.donc Je mouvement continuel, inhérent 
à h matière, qui altéré & détruit tous les êtres, 
qui leur enleve à chaque inftant quelques-unes de 
leurs propriétés pour leur en fubflituer d’autres:' 
c’eft lui qui, en changeant ainfi leurs efTences ac
tuelles , change auffi leurs ordres , leurs direc
tions, leurs tendances, les loix qui règlent leurs 
façons d’être & d’agir. Depuis la pierre formée 
dans les entrailles de la terre, par la combinaifon 
intime de molécules analogues & fimilaires qui fe 
font rapprochées, jufqu’ap foleil, ce vafte réfer- 
voir de particules enflammées qui éclaire le firma
ment; depuis l’huître engourdie jufqu’à l’homme " 
aétif & penfant, nous voyons une progrefïion \ 
non interrompue, une chaîne perpétuelle de COm- 
binaifons & de mouvemens, dont il refaite des 
êtres, qui ne différent entre eux que par la varié
té de leurs matières élémentaires, des combinai
sons & des proportions de ces mêmes élémens, 
d’où naiflent des façons d’exifter & d’agir infini
ment diverfifiées. Dans la génération, dans la 
nutrition, dans la confervation , nous ne ver
rons jamais que des matières diverfement combi
nées, qui chacunes ont des mouvemens qui leur 
font propres, réglés par des loix fixes & détermi
nées , & qui leur font fubir des changemens né- 
ceflaires. Nous ne trouverons dans la formation, 
la croiflânce & la vie inflantanée des animaux,^ jh/ 
des végétaux & des minéraux, que des matières qui 
fe combinent, qui s’aggregent, qui s’accumulent, 
qui s’étendent & qui forment, peu-à-peu, des

C 4
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êtres Tentants, vivants, végétants, ou dépour
vus de ces facultés, & qui, après avoir exifté 
quelque rems fous une forme particulière, font 
forcés de contribuer par leur ruine à la produc
tion d’une autre. (?2)

Des loix du mouvement communes à tous les 
êtres de la nature, De T attraction gÿ 

de la répulfion. De la force d’inertie.
De la Nécejfité.

JL e s hommes ne font point furpris des effets 

dont ils connoiffent les caufes; ils croientconnoî- 
tre ces caufes,dès qu’ils les voient agir d’une ma
nière uniforme & immédiate, ou dès quelesmou? 
vemens qu’elles produifent font fimples : la chute 
d’une pierre qui tombe par fon propre poids, n’eft

(12) Defiruiïio unius, generatio alterius. _ A parler exactement 
rien ne naît & ne meurt dans la nature; vérité qui, a été fentie par 
plufieurs anciens Philofophes. Empedocle dit, il n'y a ni naiffance 
ni mort pour chacun des mortels ; mais feulement une combinaifon , 
c? une féparation de ce qui étoit combiné, c? c'eft ce que parmi les 
hommes Von appelle naijfance & mort. Le même Phjlofophe dit en
core , ceux là Pont des enfans, ou des gens dont. les vues font bor
nées, qui s'imaginent qu'il naijfe quelque chofequi n'axiftoit pas au
paravant , ou que quelque ckofe puife mourir ou périr totalement^ 
Vide Plutarcl. contr. colot. Platon avoue que fuivant une 
ancienne tradition, les virants naifoient des morts, de même que 
les morts venaient des vivants & que c'eft là le cercle confiant de la. 
Nature. Il ajoute ailleurs de lui-même, qui fçait fi vivre n'eft point 
mourir, & fi mourir n'eft point vivre? C’étoit encore la doctrine 
de Pythagore, à qui Ovide fait dire

.... nafeique vocatur.
incipere ejfe aliud quam quod fuit ante ; morique. 
definere illud idem.

' V. Metakjorah. Lib, xv. y. 224.
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en objet de méditation que pour un philofophe , 
pour qui la façon d’agir des caufes les plus immé
diates , & les mouvemens les plus fimples ne font 
pas des myfteres moins impénétrables,que la façon 
dont agilfent les caufes les plus éloignées & que 
les mouvemens les plus compliqués. Le vulgaire 
n’eft jamais tenté d’approfondir les effets qui lui 
font familiers, ni de remonter à leurs premiers 
principes. 11 ne voit rien dans la chute de la 
pierre qui doive le furprendre ou mériter fes re
cherches : il faut un Newton pour fentir que la 
chute des corps graves eft un phénomène digne 
de toute fon attention; il faut la fagacité d’un 
phyficien profond pour découvrir les loix fuivant 
lesquelles les corps tombent & communiquent à 
d’autres leurs propres mouvemens: enfin l’efprit 
le plus exercé a fou vent le chagrin de voir que les 
effets les plus fimples & les plus ordinaires, échap
pent à toutes fes recherches, & demeurent inex- 
plicables pour lui.

Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer 
fur les effets que nous voyons, que lorfqu’ils font 
extraordinaires & inufités, c’eft-à-dire, lorfque 
nos yeux n’y font point accoutumés, ou quand nous 
ignorons l’énergie de la caufe que nous voyons 
agir. Il n’eft point d’Européen qui n’ait vu quel
ques-uns des effets de la poudre à canon;l’ouvrier 
qui travaille à la faire, n’y foupçonne rien de mer- / 
veilleux, parce qu’il manie tous les jours les ma-' 
tieres qui entrent dans la compofition de cette 
poudre; l’Américain regardoit autrefois fa façon 
d’agir comme Peffet d’un pouvoir divin ,& fa force 
comme fumaturelle. Le Tonnerre, dont le vul
gaire ignore la vraie caufe, eft regardé par lui 
(somme l’inftrument de la vengeance célefte; le



^2 SYSTEME DE LA 

phyficien le regarde comme un effet naturel de la 
madere éleftrique, qui eft cependant elle-même 
une caufe qu’il eft bien éloigné de connoître par
faitement.

Quoiqu’il en foit, dès que nous voyons une 
caufe agir, nous regardons fes effets comme natu
rels ; dès que nous nous fommes accoutumés à la 
voir ou familiarifés avec elle, nous croyons la 
connoître, & fes effets ne nous furprennentplus. 
Mais, dès que nous appercevons un effet inufité 
fans en découvrir la caufe, notre efprit fe met en 
travail, il s’inquiète en raifon de l’étendue de cet 
effet : il s’agite fur-tout lorfqu’il y croit notre con- 
fervation intéreffée, & fa perplexité augmente à 
mefure qu’il fe perfuade, qu’il eft eflentiel pour 
nous de connoître cette caufe dont nous fommes 
vivement affeétés. Au défaut de nos fens, qui 
fouvent ne peuvent rien nous apprendre fur les 
caufes & les effets que nous cherchons avec le 
plus d’ardeur, ou qui nous intéreffent le plus, 
nous avons recours à notre imagination qui, trou
blée par la crainte, devient un guide fufpeét, & 
nous crée des chimères ou des caufes fîétives, aux
quelles elle fait honneur des phénomènes qui nous 
allarment. C’eft à ces difpofitions de l’efprit hu
main que font dues, comme nous verrons par la 
fuite, toutes les erreurs religieufes des hommes, 
qui, dans le défefpoir de pouvoir remonter aux 
caufes naturelles des phénomènes inquiétans dont 
ils étoient les témoins & fouvent les viéHmes, 
ont créé dans leur cerveau des caufes imaginai
res , devenues pour eux des fources de folies.

Néanmoins dans la nature il ne peut y avoir 
que des caufes & des effets naturels. Tous les 
mouvemens qui s’y excitent, fuivent des lois
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confiantes & nécéffaires; celles des opérations 
naturelles que nous fommes à portée de juger ou 
de connoître, fuffifent pour nous faire découvrir 
celles qui fe dérobent à notre vue; nous pou
vons au moins en juger par analogie; & fi nous 
étudions la nature avec attention, les façons, d’a
gir qu’elle nous montre, nous apprendront à n’ê- 
tre point fi déconcertés de celles qu’elle refufe de 
nous montrer. ~Les caufes les plus éloignées de 
leurs effets, agiffent indubitablement par des caufes 
intermédiaires, à l’aide defquelles nous pouvons 
quelquefois remonter aux premières. Si dans la 
chaîne de ces caufes il fe trouve quelques obfta- 
clés qui s’oppofent à nos recherches, nous devons 
tâcher de les vaincre ; & fi nous ne pouvons y 
réuflîr, nous ne fommes jamais en droit d’en con
clure que la chaîne eft brifée, ou que la caufe qui 
agit eft fur natur elle ; contentons-nous pour lors 
d’avouer que la nature a des reffources que nous 
ne connoiffons pas ; mais ne fubflituons jamais des 
phantômes, des fiétions ou des mots vuid'es de 
fens, aux caufes qui nous échappent ; nous ne fe
rions par là, que nous confirmer dans l’ignorance, 
nous arrêter dans nos recherches, & nous obfti-' ; ■ 
ner à croupir dans nos erreurs.

Malgré l’ignorance où nous fommes des 
voies de la nature ou de l’effence des êtres, de 
leurs propriétés, de leurs élémens, de leurs pro
portions & combinaifons, nous connoiffons pour
tant les loix fimples & générales fuivant lefquelles 
les corps fe meuvent, & nous voyons que quel
ques-unes de ces loix, communes à tous les êtres, 
ne fe démentent jamais ; lorfqu’elles femblent fe 
démentir dans quelques occafions, nous fommes 
fouvent à portée de découvrir les caufes qui.
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venant à fe compliquer en fe combinant avec 
d’autres, empêchent qu’elles n’agiffent de la façon 
que nous nous croyions en droit d’en attendre. 
Nous fçavons que le feu appliqué à la poudre, doit 
néceffairement l’allumer : dès que cet effet ne s’o
père point, quand même nos fens ne nous l’ap- 
prendroient pas, nous fommes en droit de con- 

/ v / dure que cette poudre eft mouillée, ou fe trouve 
jojnte à quelque fubftance qui empêche fon ex- 
plofion. Nous fçavons que l’homme dans toutes 
fes aélions tend à fe rendre heureux; quand nous 
le voyons travailler à fe détruire ou à fe nuire à 
lui-même, nous devons en conclure qu’il eft mu 

, . t par quelque caufe qui s’oppofe à fa tendance na-
ture]ie, qu’il eft trompé par quelque préjugé, 

s que, faute d’expériences, il ne voit point où fes 
actions peuvent le mener.

Si tous les mouvemens des êtres étoient fim- 
ples, ils feroient très faciles à connoître, &nous 
ferions affurés des effets que les caufes doivent 
produire, fi leurs aftions ne fe confondojent 
point. Je fçais qu’une pierre qui tombe, doit 
tomber perpendiculairement ; je fçais qu’elle fera 
forcée de fuivre une route oblique, fi elle rencon
tre un autre corps qui change fa direction; mais 
je ne fçais plus quelle eft la ligne qu’elle décrira, 
fi elle eft troublée dans fa chute par plufieurs for
ces contraires qui agiffent alternativement fur 
elle: il peut fe faire que ces forces l’obligent à 
décrire une ligne parabolique, circulaire, fpi- 
rale, elliptique &c.

Les mouvemens les plus compofés ne font 
pourtant jamais que les réfultats de mouvemens 
fimples qui fe font combinés; ainfi, dès que nous
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éonnoîtrons les loix générales des^ êtres & de 
leurs mou vemens, nous n’aurons qu’à décompofer 
& analyfer pour découvrir ceux qui font combi
nes, & l’expérience nous apprendra les effets 
que nous pouvons en attendre : nous verrons 
alors que des mouvemens très fimples, font les 
Caufes de la rencontre néceffaire des différentes 
matières dont tous les corps font compofés ; que 
ces matières variées pour l’effence & les proprié
tés , ont chacunes des façons d’agir ou des mouve
mens qui leur font propres, & que leur mouve
ment total eft la fomme des mouvemens par
ticuliers qui fe font combinés*

Parmi les matières que nous voyons, les 
unes font conflamment difpofées à s’unir, tan
dis que d’autres font incapables d’union: celles 
qui font propres à s’unir, forment des combinai- 
fons plus ou moins intimes & durables, c’eft-à- 
dire, plus au moins''capables de perfèverer dans 
Jeur’état & de réfifter à la diffolution: les corps 
que nous nommons folides, font compofés d’un 
plus grand nombre de parties homogènes, fimilai- 
res, analogues difpofées à s’unir, & dont les for
ces confpirent ou tendent à une même fin. Les 
êtres primitifs ou les élémens des corps ont befoin 
de s’étayer, pour ainfi dire, les uns les autres, ^4 
afin de fe conferver, d’acquérir de la confiflence 
& de la folidité ; vérité également confiante dans 
ce qu’on appelle le çbyfique & dans ce qu’on ap
pelle le moral.

C’e s t fur cette difpofition des matières & des 
corps, les uns rélativement aux autres, que font 
fondées les façons d’agir que les phyficiens défi-
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grnent fous les noms d'attraction & de répulfion, de 
Jympat'hie & d'antipathie, d'affinités ou de rapports 
(13). Les moraliftes défignent cette difpofition ? 
& les effets qu’elle produit fous le nom d'amour 
ou de haine, d'amitié ou d'averfion. Les hommes, 
comme tous les êtres de la nature, éprouvent des 
mouvemens d’attra&ion & de répulfion; ceux qui 
fe paffent en eux, ne different des autres, que 
parce qu’ils font ? plus cachés, & que fouvent 
nous ne connoiflbns point les caufes qui les ex
uent, ni leur façon d’agir.

Quoiqu’il en foit, il nous fuffit de fçavoir 
que, par une loi confiante, certains corps font 
difpofés à s’unir avec plus ou moins de facilité, 
tandis que d’autres ne peuvent point fe combiner. 
L’eau fe combine avec les fels & ne fe combine 
point avec les huiles. Quelques combinaifons 
font très fortes, comme dans les métaux ; d’autres 
font plus foibles & très faciles à décompofer. 
Quelques corps, incapables par eux-mêmes de s’u
nir, en deviennent fufceptibles à l’aide de nou
veaux corps qui leur fervent à'intermèdes ou de 
liens communs ; c’eft ainfi que l’huile & l’eau fe 
combinent & font du fayon à l’aide d’un fel alca
lin* De tous ces êtres diverfement combinés dans

(13} Empédocle difoit, félon Diogene Laërce, qu'il y avoit une 
forte à'amitié far laquelle les élémens s'unifiaient, & une forte de 
difcorde far laquelle ils s'éloignaient. D’où l’on voit que le Syftéme 
de l’attraftion eft fort ancien, mais il falloir un Newton pour le 
développer. L’amour, à qui les anciens attribuoient le débrouillement 
du Cahos, ne paroît être que l’attra&ion perfonnifiée. Toutes les 
allégories & les fables des anciens fur le cahos, n’indiquent vifible- 
ment que l’accord & l’union qui fe trouve entre les fubftances ana
logues ou homogènes, d’où réfulte 1 exiftence de l’univers, tandis- 
que la répulfion ou la difeorde, que les anciens nommoient speç étoir 
la caufe de la diflblution, de la confufion, du défordre» Voilà fans 
doute l’origine du dogme des deux principes,
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des proportions très variées, il refaite des corps, 
des touts phyfiques ou moraux, dont les proprié
tés & les égalités font eflentiellement différentes, 
& dont les façons d’agir font plus ou moins com
pliquées ou difficiles à connoître,en raifon desélé
mens ou matières qui font entrées dans leur com- 
pofition, & des modifications diverfes de ces 
mêmes matières.

C’est ainfl qu’en s’attirant réciproquement, les 
molécules primitives & infenfibles dont tous les 
corps font formés, deviennent fenfibles, forment 
des mixtes, des maifes aggrégatives, par l’union 
de matières analogues & fimilaires que leur eflen- 
ce rend propres à fe raffembler pour former un 
tout. Ces mêmes corps fe dilfolvent, ou leur uni
on eft rompue, lorfqu’ils éprouvent l’aélion de 
quelque fabftance ennemie de cette union. C’eft 
ainfl que, peu-à-peu, fe forment une plante, un 
métal, un animal, un homme gui, chacun dans le 
fyftême ou le rang qu’ils occupent, s’accroiflent, 
fe foutiennent dans leur exiftence refpeélive, par 
l’attraélion continuelle de matières analogues ou 
fimilaires qui s’unifient à leur être, qui leçon- 
fervent & le fortifient. C’eft ainfl que certains 
alimens conviennent à l’homme, tandis que d’au
tres le tuent; quelques-uns lui plaifent & le for
tifient, d’autres lui répugnent & l’afîbibliflent. 
Enfin, pour ne jamais féparer les loix de la phy- 
fique de celles de la morale, c’eft ainfi que les 
hommes, attirés par leurs befoins les uns vers les 
autres, forment des unions que l’on nomme wæ- 
Hages, familles, fociétés , amitiés, liaifons, & 
que la vertu entretient & fortifie, mais que le 
vice relâche ou difibut totalement.
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Quelque foienc la nature & les combinaifons 
des êtres , leurs mouvemens ont toujours une di
rection ou tendance: fans direction, nous ne 
pouvons avoir d’idée du mouvement: cette di
rection eft réglée par les propriétés de chaque 
être; dès qu’il a des propriétés données » il agit 
néceffairement, c’eft-à-dire, il fuit la loi invaria
blement déterminée par ces mêmes propriétés» 
qui conftituent l’être ce qu’il eft & fa façon d’a
gir, qui eft toujours une fuite de fa façon d’exi- 
fter. Mais quelle eft la direction ou tendance 
générale & commune que nous voyons dans tous 
les êtres? Quel eft le but vifible & connu de tous 
leurs mouvemens? C’eft de conferver leur exi- 
ftence aCluelle, c’eft d’y perfévérer, c’eft de là 
fortifier, c’eft d’attirer ce qui lui eft favorable, 
c’eft de répoufter ce qui peut lui nuire, c’eft de 
réfifter aux impulfions contraires à fa façon d’être 
& à fa tendance naturelle.

Exister, c’eft éprouver les mouvemens pro
pres à une effence déterminée. Se conferver, 
c’eft donner & recevoir [des mouvemens donc 
réfulte le maintien de l’exiftence ; c’eft attirer 
les matières propres à corroborer fon être ; c’eft 
écarter celles qui peuvent l’affoiblir ou l’endom
mager. Ainfi,tous les êtres que nous connoiftbns, 
tendent à fe conferver chacun à leur maniéré. 
La pierre, par la forte adhéfion de fes parties, 
oppofe de la réfiftance à fa déftruftion. Les êtres 
organifés fe confervent par des moyens plus com
pliqués, mais qui font propres à maintenir leur 
exiftence contre ce qui pourroit lui nuire. L’hom
me tant phyfique que moral, être vivant, fen- 
tant, penfant & agiflant, ne tend à chaque in

flant
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ftant de fa durée qu’à fe procurer ce qui lui plaît, 
ou ce qui eft conforme à fon être, & s’efforce 
d'écarter de lui ce qui peut lui nuire. (14)

La confervation eft donc le but commun vers 
lequel toutes les énergies, les forces, les facultés 
des êtres femblent continuellement dirigées. Les 
phyficiens ont nommé cette tendance oudireêliqn 
gravitation fur foi; Newton l’appelle force d'iner
tie; les moraliftes l’ont appellé dans l’homme 
amour de foi, qui n’eft que la tendance à fe con- 
ferver, le defir du bonheur, l’amour du bien- 
être & du plaifir, la promptitude à faifir tout ce 
qui paroît favorable à fon être, & i’averllon mar
quée pour tout ce qui le trouble ou le menace : 
fentimens primitifs & communs de tous les êtres 
de l’efpece humaine,que toutes leurs facultés s’ef
forcent de fatisfaire, que toutes leurs pallions, 
leurs volontés, leurs aêtions ont continuellement 
pour objet & pour fin. Cette gravitation fur foi 
eft donc une dirpofition néceffaire dans l’homme 
& dans tous les êtres, qui, par des moyens di
vers, tendent à perfévérer dans fexiftence qu’ils 
ont reçue, tant que rien ne dérange: l’ordre de 
leur machine ou fa tendance primitive.

T ou te caufe produit un effet; il ne peut y 
avoir d’effet fans caufe. Toute impulhon eft 
fuivie de quelque mouvement plus ou moins fen- 
fible, de quelque changement plus ou moins re
marquable, dans le corps qui la reçoit. Mais 
tous les mouvemens, toutes les façons d’agir 
font, comme on a vu, déterminés par leurs na-

<14) S. Auguftm admet, comme nous, une tendance à fe coin 
ferver dans tous les âcres, fait organifés fok non organifôs. Voye* 
fon traité de Civitatt Dei Lib, XI, cap» 28.

Tome I. D
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tures, leurs effences, leurs propriétés, leurs com* 
binaifons; il faut donc en conclure que tous les 
mouvemens, ou toutes les façons d’agir des êtres, 
étant dûs à quelques caufes, & ces caufes ne pou* 
vant agir & fe mouvoir que d’après leur façon 
d’être ou leurs propriétés effentielles, il faut en 
conclure, dis-je, que tous les phénomènes font 

, néceffaires, & que chaque être de la nature dans 
■ des circonftances, & d’après des propriétés don
nées, ne peut agir autrement qu’il ne fait.

La néceflité eft la liaifon infaillible & confiante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle né- 
ceffairement les matières combuftibles qui font 
placées dans la fphere de fon aélion. L’homme 
defire néceffairement ce qui eft, ou ce qui pa- 
roît utile à fon bien-être. La nature dans tous 
fes phénomènes agit néceffairement d’après l’es- 
fence qui lui eft propre; tous les êtres qu’elle 
renferme agiffent néceffairement d’après leurs es- 
fences particulières; c’eft par le mouvement que 
le tout a des rapports avec fes parties, & celles-ci 
avec le tout; c’eft ainfi que tout eft lié dans l’u
nivers; il n’eft lui-même qu’une chaîne immenfe 
de caufes & d’effets, qui fans ceffe découlent les 
uns des autres. Pour peu que nous réfléchiflions, 
nous ferons donc forcés de reconnoître que tout 
ce que nous voyons eft nécejjaire, ou ne peut être 
autrement qu’il n’eft; que tous les êtres que nous 
appercevons, ainfi que ceux qui fe dérobent à no
tre vue, agiffent par des loix certaines. D’après 
ces loix les corps graves tombent,les corps légers 
s’élèvent, les fubftances analogues s’attirent,tous 
les êtres tendent à fe conferver, l’homme fe ché
rit lui-même, il aime ce qui lui eft avantageux 
dès qu’il le connoît, & détefte ce qui peut lui
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être défavorable. Enfin nous fommes forcés d’a- 
voùer qu’il ne peut y avoir d’énergie indépen
dante, de caufe ifolée, d’aétion détachée dans 
une nature, où tous les êtres agiflent fans inter
ruption les uns fur les autres, & qui n’eft elle- 
même qu’un cercle éternel de mouvemens donnés 
& reçus fuivant des loix néceflaires.

Deux exemples ferviront à nous rendre plus 
fenfible le principe qui vient d’être pofé ; nous 
emprunterons l’un du phyfique & l’autre du mo
ral. Dans un tourbillon de pouffiere qu’éleve un 
vent impétueux, quelque confus qu’il paroiffe à 
nos yeux, dans la plus affreufe tempête excitée 
par des vents oppofés qui foulevent les flots , il 
n’y a pas une feule molécule de pouffiere ou d’eau 
qui foit placée au hafard^ qui n’ait fa caufe fufli- 
fante pour occuper le lieu où elle fe trouve, & 
qui n’agiffe rigoureufement de la maniéré ^donc 
elle doit agir. Un géomètre, qui connoîtroit 
exactement les différentes forces qui agiflent dans 
ces deux cas, & les propriétés des molécules qui 
font mues, démontreroit que, d’après des caufes 
données, chaque molécule agit précifément com
me elle doit agir, & ne peut agir autrement 
qu’elle ne fait.

Dans les convulfions terribles qui agitent quel
quefois les fociétés politiques, & qui produifent 
fouvent le renverfement d’un empire, il n’y a pas 
une feule aCtion, une feule parole, une feule pen- 
fée, une feule volonté, une feule paffion dans les 
agens qui concourent à la révolution, comme de- 
flruéteurs ou comme victimes, qui ne foit néces- 
faire, qui ^agifle comme elle doit agir, qui 
m’opère infailliblement les effets qu’elle doit opé» 

D g



S Y S T EME DE LA 

rer fuivant la place qu’occupent ces agens dans 
ce tourbillon moral. Cela paroîtroit évident pour 
une intelligence qui feroit en état de faifir & d’ap- 
précier toutes les allions & réaftions des efprits 

v & des corps de ceux qui contribuent à cette ré
volution.

Enfin, fi tout eft lié dans la nature; fi tous 
les mouvemens y naiflent les uns des autres, quoi
que leurs communications fecretes échappent fou- 
vent à notre vue, nous devons être affurés qu’il 
n’eft point de caufe fi petite ou fi éloignée, qui ne 
produife quelquefois les effets les plus grands & 
les plus immédiats fur nous-mêmes. C’eft peut- 
être dans les plaines arides de la Lybie, ques’amas- 
fent les premiers élérnens d’un orage, qui porte 
par les vents viendra vers nous, appgfantirano- 
tre atmofphere, influera fur le tempérament & 

** fur les paillons d’un homme, que fes circon’ftan- 
ces mettent à portée d’influer fur beaucoup d’au 
très, & qui décidera, d’après fes volontés, du 
fort de plufieurs nations.

L’homme en effet fe trouve dans la nature & 
en fait une partie ; il y agit fuivant des loix qui 
lui font propres, & il reçoit d’une façon plus 
ou moins marquée l’aélion ou l’impulfion des 
êtres qui agiffent fur lui, d’après les loix propres 
à leur effence. C’eft ainfi qu’il eft diverfernenc 
modifié ; mais fes aétions font toujours en raifon 
compofée de fa propre énergie & de celle des 
êtres qui agiffent fur lui, & qui le modifient. 
Voilà ce qui détermine fi diversement & fou- 
vent fi comràdiéloirement fes penfées, fes opi
nions, fes volontés, fes avions, en un mot les 
mouvemens, foit vmbles foit cachés, quifepa»-
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fent en lui- Nous aurons occafion par la fuite 
de mettre cette vérité, aujourd’hui fi conteftée, 
dans un plus grand jour; il nous fufîic ici de 
prouver en général que tout dans la nature eft 
néceffaire, & que rien de ce qui s’y trouve ne 
peut agir autrement qu’il n’agit.

C’est le mouvement communiqué & reçu de 
proche en proche, qui établit de la liaifpn & des 
rapports entre les différons fÿftêmes des êtres; 
l’attra&ion les rapproche, lorfqu’ils font dans la 
fphere de leur aélion réciproque; la répulfion les 
diffout & les fépare; l’une les conferve & les for
tifie; l’autre les affoiblit & les détruit. Une fois 
combinés,ils tendent à perfévérer dans leur façon 
d’exifter, en vertu de leur force d'inertie, mais ils 
ne peuvent y réuffir, parce qu’ils font fous l’in
fluence continuelle de tous les autres êtres qpi 
agiffent fucceflïvement & perpétuellement fur 
eux: leurs changemens de formes, leurs dj/Tolu- 
tions, font néceflâires à la vie, a la confervation 
de la nature, qui eft le feul but que nous puiffons 
lui afllgner, vers lequel nous la voyons tendre 
fans ceffe, qu’elle fuit fans interruption par la de- 
ftruftion & la réproduétion de tous les êtres fu- 
bordonnés, forcés de fubir fes loix, & de con
courir à leur maniéré au maintien de l’exiftence 
aêtive, effentielle au grand tout.

Ainsi chaque être eft un individu qui, dans 
la grande famille, remplit fa tâche néceffaire 
dans le travail général. Tous les corps agiffent 
fuivant des loix inhérentes à leur propre effen- 
ca,fans pouvoir s’écarter un feul inftant decelles, 
fuivant lefquelles la nature agit elle-même: for
ce centrale à laquelle toutes les forces, toutes le® 

$ 3
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effences, toutes les énergies font foumifes , elle 
réglé les mouvemens de tous les êtres ; par la né- 
ceffité de fa propre effence, elle les fait concourir 
de différentes maniérés à fon plan général; & 
ce plan ne peut être que la vie, l’a&ion , le 
maintien du tout par les changemens continuels de 
fes parties. Elle remplit cet objet en les remuant 
les uns par les autres, ce qui établit & détruit les 
rapports fubfiftants entre eux, ce qui leur donne 
& leur ôte des formes, des combinaifons, des 
qualités, d’après lefquelles ils agiffent pour un 
tems, & qui leur font enlevées bientôt après 
pour les faire agir d’une toute autre maniéré. 
C’eft ainfi que la nature les accroît & les altéré, 
les augmente & les diminue, les rapproche ouïes 
éloigne, les forme & les détruit, fuivant qu’il 
eft néceffaire pour le maintien de fon enfemble, 
vers lequel cette nature eft effentiellement né- 
çeffitée de tendre.

Cette force irréfiflible, cette néceffité uni- 
verfelle, cette énergie générale, n’eft donc qu’u
ne fuite de la nature des chofes en vertu de 
laquelle tout agit fans relâche d’après des loix 
confiantes & immuables; ces loix ne varient pas 
plus pour la nature totale que pour les êtres qu’el
le renferme» La nature eft un tout agiffant ou vi
vant, dont toutes les parties concourent necéffai- 
rement^ & à leur infçu, à maintenir l’aélion, 
Pexiflence & la vie: la nature exifte & agit né- 
ceffairement, & tout ce qu’elle contient confpire 
néceffairement à la perpétuité de fon être agis- 
fant. (159 Nous verrons par la fuite combien ri-

Ç15} Platon dît que la matière.& la niceflti font la mime chofe.
que cette nicefiti eji la mere du monde. En effet la rnatiere agit 

^arce qu’elle exifte, & elle exifte pour agir; nous ne pouvons alï«r
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magination des hommes a travaillé pour Te faire 
une idée de l’énergie de la nature qu’ils ont per- 
fonnifîée, & diflinguée d’elle-même. Enfin nous 
examinerons les inventions ridicules & nuifibles 
que, faute de connoître la Nature, ils ont ima
ginées pour arrêter fon cours, pour fufpendre 
Tes loix éternelles, pour mettre des obftacles à 
la nécefllté des chofes.

CHAPITRE V.
De P or dre & du défor dre, de P intelligence, 

du bafard.
lu a vue des mou vemens néceflaîres, périodi

ques & réglés qui fe paffent dans l’univers fit naî
tre dans l’efprit des hommes l’idée de l ordre. Ce 
mot, dans fa lignification primitive, ne repréfen
te qu’une façon d’envifager & d’appercevoir avec 
facilité l’enfemble & les différens rapports d’un 
tout, dans lequel nous trouvons par fa façon d ê- 
tre & d’agir, une certaine convenance ou confor
mité avec la nôtre. L’homme, en étendant cette 
idée, a tranfporté dans l’univers les façonsd’envi
fager, les chofes qui lui font particulières; il a 

au-delà. Si l’on demande comment ou pourquoi la matière exifte? 
Nous dirons qu’elle exifte néceflairement, ou parce qu’elle renferme 
la raifon fuffifante de fon exiftence. En la fuppofaht produite ou créée 
par un être diftingué d’elle-même & plus inconnu qu’elle, il faudra 
toujours dire que cet être, quel qu’il foit, eft néceffaire ou renfer
me la caufe fuffifante de fa propre exiftence. En fubftituant la ma
tière ou h nature à cet être, on ne fait que fubftituer un agent con
nu ou poffible à connoître, au moins à quelques égards, à un agent 
inconnu, totalement impoffible à connoître, & dont 1 exiftence eft 
iæpoüible à démontrer.

D 4
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fuppofé qu’il exifloit réellement dans la nature des 
rapports & des convenances tels que ceux qu’il 
avoit défignés fous le nom d'ordre 9 & conféquem- 
ment il a donné le nom de défordre à tous les rap
ports qui ne lui paroiflbient pas conformes à ces 
premiers.

h ell ai Ce de conclure de cette idée de l’ordre 
& du défordre, qu’ils n’exiftent point réellement 
dans une nature où tout eft néceflaire, qui fuit 
des loix confiantes, & qui force tous les êtres à 
fuivre dans chaque inflant de leur durée les réglés 
qui découlent de leur propre exiftence. C’eft 
donc dans notre efprit feul qu’efl le modèle de ce 
que nous nommons ordre ou défordre , comme tou
tes les idées abftraites & métaphyfiques ,il ne fup- 
pofe rien . hors de nous. En un mot l’ordre ne 
fera jamais que la faculté de nous coordonner 
avec les êtres qui nous environnent, ou avec le 
tout dont nous faifons partie.

Cependant, fl l’on veut appliquer l’idée de 
l’ordre à la nature, cet ordre ne fera qu’une fui
te d allions ou de mouvemens que nous jugeons 
çonfpirer à une fin commune. Ainfi dans un 
corps qui fe meut, l’ordre eft la férié, la chaîne 
des allions ou des mouvemens propres à leconfti- 
tuer ce qu’il eft, & à le maintenir dans fon exi- 
flence actuelle. L’ordre relativement à la nature 
entière, eft la chaîne des caufes & des effets né- 
çeffaires à fon exiftence aétive, & au maintien de 
fon enfemble éternel. Mais, comme on vient de 
le prouver dans le chapitre qui précédé, tous les 
êtres particuliers dans le rang qu’ils occupent, font 
forcés de concourir à ce but; d’où l’on eft obligé 
de conclure que ce que nous appelions l'ordre de
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h nature ne peut être jamais qu’une façon d’en- 
vifager la néceflité des chofes à laquelle tout ce 
que nous connoiflbns eft fournis. Ce que nous 
appelions dé for dre n’eft qu’un terme relatif fait 
pour dé liguer les actions ou mouvemens néceffai- 
res,par lefquels des êtres particuliers font néceffai- 
rement altérés & troublés dans leur façon d’exifter 
inftantanée, & forcés de changer de façon d’a
gir ; mais aucunes de ces aétions , aucuns de ces 
mouvemens ne peuvent un feul inftant contredire 
ou déranger l’ordre général de la nature,de laquel
le tous les êtres tiennent leurs exiftences, leurs 
propriétés, leurs mouvemens particuliers. Le dé
sordre pour un être, n’eft jamais que fon paffage 
à un ordre nouveau, à une nouvelle façon d’exi
fter, qui entraîne néceflairement une nouvelle 
fuite dations ou de mouvemens, différons de 
ceux dont cet être fe trouvoic précédemment 
fufceptible. v .

C e que nous appelions ordre dans la nature eft 
une façon d’être ou une difpofition de fes parties 
rigoureufement néceffaire. Dans tout autre affem- 
blage de caufes, d’effets, de forces ou d’univers 
que celui que nous voyons; dans tout autre fyftê- 
me de matières, s’il étoit pofîible, il s’établiroit 
néceflairement un arrangement quelconque. Sup- 
pofez les fubftances les plus hétérogènes & les 
plus difcordantes mifes en aélion & raflemblées; 
par un enchaînement de phénomènes néceffaires, 
il fe formera entre elles un ordre total quelcon
que; , & voilà la vraie notion d’une propriété, 
que l’on peut définir, une aptitude à conftituer 
un être tel qu’il eft en lui-même, & tel qu’il 
eft dans le tout dont il fait partie.

Ainsi, je le répété, l'ordre n’eft que la néceffi* 
D 5
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té, envifagée relativement à la fuite des acHons, 
ou la chaîne liée des caufes &, des effets qu’elle 
produit dans l’univers. Qu’eft-ce en effet que 
l'ordre dans notre fyftême planétaire, le feul dont 
nous ayons quelque idée, finon la fuite des 
phénomènes qui s’opèrent fuivant des loix néces- 
faires, d’après lefquelles nous voyons agir les 
corps qui le compofent? En conféquence de ces 
lois, le foleil occupe le centre, les planetes gra
vitent fur lui & décrivent au*tour delui, en des 
tems réglés, des révolutions continuelles. Les la- 
tellites de ces mêmes planetes gravitent fur celles 
qui font au centre de leur fphere d’aétion, & dé
crivent au - tour d’elles leurs routes périodiques. 
L’une de ces planetes, la terre que nous habi
tons, tourne au-tour d’elle-même, & par les dif- 
férens afpeCts que fe révolution annuelle l’oblige 
de préfenter au foleil, elle éprouve des variations 
réglées que nous nommons faifons^ par une fuite 
néceffaire de l’aChion du foleil fur différentes par
ties de notre globe, toutes fes productions éprou
vent des viciffitudes ; les plantes, les animaux, 
les hommes font en hyver dans une forte de lé
thargie ; au printems tous les êtres femblent fe ra- 
nimer & fortir d’un long affoupiffement. En un 

T... mot la façon dont la terre reçoitTes rayons du fo
leil influe fur toutes fes productions; ces rayons 

j dardés obliquement n’agiffent point comme s’ils 
tomboient à plomb; leur abfence périodique, cau- 
fée par la révolution de notre globe fur lui-même, 
produit le jour & la nuit. En tout celà nous ne 
verrons jamais que des effets néceffaires, fondés 
fur l’effence des chofes, & qui, tant qu’elles de
meureront les mêmes, ne peuvent jamais fe dé
mentir. Tous ces effets font dûs à la gravitation > 
à TattraCiion, à la force centrifuge &c»
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D’un autre côté cet ordre, que nous admirons 
comme un effet furnaturel, vient quelquefois à 
fe troubler, ou fe change en défordre; mais ce 
défordre lui - même eft toujours une fuite des loix 
de la nature, dans laquelle il eft néceffaire que 
quelques-unes de fes parties, pour le maintien du 
toüt, foient dérangées dans leur marche ordinai
re. C’eft ainfi que des cometes s’offrent inopiné
ment à nos yeux furpris ; leur courfe excentrique 
vient troubler la tranquillité de notre fyftémepla
nétaire; elles excitent la terreur du vulgaire, pour 
qui tout eft merveille ; le phyficien lui même con« 
jedure que jadis ces cometes ont renverfé la fur- 
face de notre globe & caufé les plus grandes révo
lutions fur la terre. Indépendamment de ces dé- 
fordres extraordinaires, il en eft de plus communs 
auxquels nous fommes expofés ; tantôt les faifons 
femblent déplacées ; tantôt les élémens en difcor- 
de femblent fe difputer le domaine de notre mon
de ; la mer fort de fes limites ; la terre folide s e- 
branle; les montagnes s’embrâfent ; la contagion ' - 
détruit les hommes & les animaux ; la ftérilité dé
fol e les campagnes ; alors les mortels effrayés rap
pellent à grands cris l’ordre, & levent leurs mains 
tremblantes vers l’être qu’ils en fuppofent l’au
teur, tandis que ces défordres affiigeans font des 
effets néceffaires, produits par des caufes naturel
les, qui agiffent d’après des loix fixes, déterminées 
par leurs propres effences, & par l’effence univer
felle d’une nature dans laquelle tout doit s’altérer, 
fe mouvoir, fe diflbudre, & où ce que nous ap
pelions l'ordre doit être quelquefois troublé & fe 
changer en une façon d’être nouvelle qui pour 
nous eft un défordre.

L’o RD re & le défordre de U nature ifexiftent
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point; nous trouvons de l'ordre dans tout ce qui 
eft conforme à. notre être, & du déjordre dans 
tout ce qui lui eft oppofé. Cependant tout eft 
dans l’ordre dans une nature dont toutes les par
ties ne peuvent jamais s’écarter des réglés certai
nes & néceffaires qui découlent de l’effence qu’el
les ont reçue ; il n’y a point de défordre dans un 
tout,au maintien duquel le défordre eftnéceflaire, 
dont la marche générale ne peut jamais fe déran
ger, où tous les effets font des fuites de caufes 
naturelles qui agiffcnf comme elles doivent infail
liblement agir.

Il fuit encore qu’il ne peut y avoir ni mons
tres, ni prodiges, ni merveilles, ni miracles dans 
la nature. Ce que nous appelions des monftres 
font des combmaifons avec lefquelles nos yeux ne 
font point familiarifés, & qui n’en font pas moins 
des effets néceffaires. Ce que nous nommons des 
prodiges, des merveilles, des effets furnawrets font 
des phénomènes de la nature dont notre ignorance 
ne connoît point les principes ni la façon d’agir, 
& que, faute d’en connoître les caufes véritables, 
nous attribuons follement à des caufes fictives, 
qui, ainfi que l’idée de l’ordre, n’exiftent que 
dans nous mêmes, tandis que nous les plaçons 
hors d’une nature, au-delà de laquelle il ne 
peut rien y avoir.

Quand à ce que l’on nomme <les jniracles t 
c’eft-à-dire, des effets contraires aux loix immua
bles de la nature; on fent que de telles œuvres 
font impofiibles, & que rien ne poütroit fufpen- 
dre un inftant la marche néceffaire des êtres fans 
que la nature entière ne fut arrêtée & troublée 
dans fa tendance. Il n’y a de merveilles & de 
miracles dans la nature que pour ceux qui ne l’ont 
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point fuffiCamment étudiée, ou qui ne Tentent 
point que fes loix ne peuvent jamais fe démentir 
dans la moindre de fes parties, fans que le tour 
ne fut anéanti, ou du moins ne changeât d’effen- 
ce & de façon d’exifter. (16)

L’o r d r e & le défordre ne font donc que des 
mots par lefquels nous défignons des états dans 
lefquels des êtres particuliers fe trouvent. Un être 
eft dans l’ordre,lorfque tous fes mouvemens cons
pirent au maintien de fon exiftence aêtuelle & 
favorifent fa tendance à s’y conferver; il eft dans 
le dé (ordre, lorfque les caufesqui le remuent trou
blent ou détruifent l’harmonie ou l’équilibre né- 
ceffaires à la confervation de fon état aétuel. Ce
pendant le défordre dans un être n’eft, comme 
on a vu, que fon paffage à un ordre nouveau. Plus 
ce paffage eft rapide, & plus le défordre eft grand 
pour l’être qui l’éprouve; ce qui conduit l’hom
me à la mort eft pour lui le plus grand des défor- 
dres; cependant la mort n’eft pour lui qu’un pas- 
fage à une nouvelle façon d’exifter : elle eft dans 
l’ordre de la nature.

Nous difons que le corps humain eft dans l’or
dre , lorfque les différentes parties qui le compo- 
fent agiffent d’une maniéré dont réfulte la con
fervation du tout, ce qui eft le but de fon exi
ftence actuelle; nous difons qu’il eft en fanté, 
lorfque les folides & les fluides de fon corps con-

(10 Un miracle, félon quelques métapbyficiens, eft un effet qui 
n’eft point dû à des forces fufîifantes dans la nature. Miraculum 
vocamus iffcttum qui nuiras fui vires fufficientes in naturd agnofcif- 
Voyez bilfinger de deo, animâ et mundo. On en conclut qu’il 
faut chercher la cauiè au . c]e ]a nature ou hors de fon encein
te ; cependant la raifon nous fuggere que nous ne devrions point re
courir à une caufe lumaturelle, ou placée hors de la nature avant 
que de connoître parfaitement toutes les caules- naturelles, ou les 
forces que la nature renferme. 
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courent à ce but & fe pre'tent des fecours mutuels 
pour y arriver; nous difons que ce corps eft en 
défordre aufljtôt que fa tendance eft troublée, 
lorfque quelques-unes de tes parties ceftent de 
concourir à fa confervation, & de remplir les 
fondions qui lui font propres. C’eft ce qui arrive 
dans l’état de maladie, dans lequel néanmoins les 
mouvemens qui s’excitent dans la machine humai
ne font aufll néceflàires, font réglés par des loix 
aufli certaines, aufli naturelles, aufti invariables 
que ceux dont le concours produit la fanté: la 
maladie ne fait que produire en lui une nouvelle 
fuite, un nouvel ordre de mouvemens & decho- 
fes. L’homme vient - il à mourir, ce qui nous 
paroit pour lui le plus grand des défordres, ton 
corps n’eft plus le même, fes parties ne con
courent plus au même but, fon fang ne circule 
plus, il ne fent plus, il n’a plus d’idées, il ne 
penfe plus, il ne defire plus; la mort eft l’épo
que de la ceflation de fon exiftence humaine; fa 
machine devient une mafle inanimée par la fou- 
ftraétion des principes qui le faifoient agir d’une 
façon déterminée; fa tendance eft changée,, & 
tous les mouvemens qui s excitent dans fes débris 
confpirent à une fin nouvelle: à ceux dont l’or
dre & l’harmonie produifoient la vie, le fenti- 
ment, la penfée, les paflions, la fanté, il fuccede 
tme fuite de mouvemens d’un autre genre, qui 
fe font fuivant des loix aufli néceflàires que les 
premiers: toutes les parties de l’homme mort 
confpirent à produire ceux que l’on nomme dis- 
folution, fermentationpourritureCes nou
velles façons d’être & d agir, font aufli naturelles 
à l’homme réduit en cet état, que la fenfibilité, 
la penfee, le mouvement périodique du fang > 
&c. l’etoienc à l’homme vivant : fon efience étant 
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changée, fa façon d’agir ne peut, être h même ; 
aux mouvemens réglés & néceffaires qui confpi- 
rent à produire ce que nous appelions la nie, 
fuccedenc des mouvemens déterminés qui con
courent à produire la diflblution du cadavre, la 
difperfiop de fes parties, la formation de nouvel
les combinaifons, d’où réfultènt de nouveaux êtres: 
ce qui, comme on a vu ci - devant, eft dans l’or
dre immuable d’une nature toujours agiffante. (17)

On ne peut donc trop Je répéter, relativement 
au grand enfemble, tous les mouvemens des ê- 
tres, toutes leurs façons d’agir ne peuvent être 
que dans l’ordre & font toujours conformes à la 
nature; dans tous les états par lefquels ces êtres 
font forcés de paffer, ils agiffent conflamment 
d’une façon néceffairement fubordonnée à l’en- 
femble univerfel. Bien plus, chaque être parti
culier agit toujours dans l’ordre; toutes fes ac
tions, tout le fyftême de fes mouvemens, font 
toujours une fuite néceffaîre de fa façon d’exi- 
ffer durable ou momentanée. L’ordre dans une 
fociété politique eft l’effet d’une fuite néceffaire 
d’idées, de volontés, d’aélions dans ceux qui la 
compofent, dont les mouvemens font réglés de 
maniéré à concourir au maintien de fon enfemble 
ou à fa diflblution. L’homme conftitué ou mo
difié de la maniéré qui fait ce que nous appelions

Ç17) „ On s’eft accoutumé, dit un auteur anonyme, à penfer 
„ que la yie eft le contraire de la mort, qui, paroiflant fous l’idée 
„ de la déftru&ioh abfolue, a fait qu’on s’eft empreifé de chercher 
,, des raifons d’en exempter l’ame, comme fi l’ame étoit eflentiel" 
„ ment autre chofe que la vie.... mais la fin.ple perception nous 
,, apprend que les oppofés de ce genre font ranimé & V inanimi» 
s, La mort eft h peu oppofée à la vie, qu’elle en eft le principes 
„ du corps d’un leul animal qui a cefle de vivre, il s’en forme mil- 
„ le autres vivants ; tant fi eft évident que la vie eft dans la puis* 
„ Tance de la nature. Payez di^ertations Min Imprimées à Au- 
perdam çu 1740, pag» 25a & »53, 
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un homme vertueux,-agit néceffairement d’une fa
çon donc réfulce le bien être de fes aflbciés; celui 
que nous appelions méchant agit néceffairement 
d’une maniéré donc réfulce leur malheur. Leurs 
natures & leurs modifications étant différentes,ils 
doivent agir différemment; le fyftême de leurs 
avions, ou leur ordre relatif, eft dès lors effen- 
ticllement différent.

Ainsi l’ordre & le défordre dans les êtres par
ticuliers ne font que des maniérés d’envifager les 
effets naturels & néceffaires qu’ils produifent re
lativement à nous-mêmes. Nous craignons le 
méchant & nous difons qu’il porte le défordre 
dans la fociété, parce qu’il trouble fa tendance & 
mec obftacle à fcn bonheur. Nous évitons une 
pierre qui tombe, parce qu’elle dérangeroit en 
nous l’ordre des mouvemens néceffaires à notre 
confervation. Cependant l’ordre & le défordre 
font toujours, comme on a vu, des fuites égale
ment néceffaires de l’état durable ou paffager des 
êtres. Il eft dans l’ordre que le feu nous bride, 
parce qu’il eft de fon effence de brûler; il eft 
dans l’ordre que le méchant nuife, parce qu’il eft 
de fon effence de nuire; mais d’un autre côté il 
eft dans l’ordre qu’un être intelligent s’éloigne de 
ce qui peut lui nuire, & s’efforce de s’écarter de 
ce qui peut le troubler dans fa façon d’exifter. 
Un être que fon organifation rend fenfible, doit, 
d’après fon effence, fuir tout ce qui peut endom
mager fes organes, & mettre fon exiftence en 
danger.

Nous appelions intelligent les êtres organifés à 
notre maniéré, dans lefquéls nous voyons des fa
cultés propres à fe confer ver ; à fe maintenir dans 

l’ordr$
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l’ordre qui leur convient, à prendre les moyens 
néceffaires pour parvenir à cette fin, avec la con
fidence de leurs mouvemens propres. D’où l’on 
voit que la faculté que nous nommons intelligence* 
confiée dans le pouvoir d’agir conformément à 
un but que nous connoiflbns dans l’être à qui 
nous l’attribuons; nous regardons comme privés 
d’intelligence, les êtres dans lefquels nous ne trou
vons ni la même conformation qu’à nous-mêmes, 
ni les mêmes organes, ni les mêmes facultés, en 
un mot, dont nous ignorons l’eïTence, l’énergie, 
le but & conféquemment l’ordre qui leur con
vient. Le tout ne peut.point avoir de but, puis
qu’il n’y a hors de lui rien où il puilTe tendre; 
les parties qu’il renferme ont un but. Si c’eft en 
nous-mêmes que nous puifons l’idée de l'ordre, 
c’eft encore en nous - mêmes que nous puifons cel
le de l'intelligence. Nous la refufons à tous les 
êtres qui n’agiffent point à notre maniéré ; nous 
l’accordons à ceux que nous Tuppofons agir com
me nous; nous nommons ceux-ci des agens intel* 
Hgens ; nous difons que les autres font des caufes 
aveugles, des agens inintelligens qui agiffent au 
hafard; mot vuide de fens que nous oppofons 
toujours à celui d’intelligence, fans y attacher 
d’idée certaine.

En effet nous attribuons au hafard tous les ef
fets dont nous ne voyons point la liaifon avec 
leurs caufes. Ainfi nous nous fervons du mot 
hafard pour couvrir notre ignorance de la caufe 
naturelle qui produit les effets que nous voyons, 
par des moyens dont nous n’avons point d’idées, 
ou qui agit d une maniéré dans laquelle nous ne 
voyons point d’ordre ou de fyftême fuivi d’ac
tions femblables aux nôtres. Dès que nous vo* 

Tome I. E
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yons ou croyons voir de l’ordre, nous attribuons 
cet ordre à une intelligence) qualité pareillement 
empruntée de nous-mêmes & de notre façon pro
pre d’agir & d’être affrétés.

Un être intelligent) c’eft un être qui penfe,qui 
veut, qui agit pour parvenir à une fin. Or pour 
penfer, pour vouloir, pour agir à notre manié
ré, il faut avoir des organes & un but femblables 
aux nôtres. Ainfi, dire que la nature eft gouver
née par une intelligence, c’eft prétendre qu’elle 
eft gouvernée par un être pourvu d’organes, at
tendu que fans organes il ne peut y avoir ni per
ception, ni idée, ni intuition, ni penfée, ni 
volonté, ni plan, ni aétion.

L’Homm e fe fait toujours le centre de Funi- 
vers; c eft à lui-même qu’il rapporte tout ce qu’il 
y voit; dès qu’il croit entrevoir une façon d’agir 
qui a quelques points de conformité avec la Tien
ne, ou quelques phénomènes qui l’intéreffent, il 
les attribue à une caufe qui lui reffemble, qui 
agit comme lui, qui a fes mêmes facultés, fes 
mêmes intérêts, fes mêmes projets, fa même ten
dance; en un mot, il s’en fait le modèle. C’eft 
ainfi que l’homme ne voyant hors de fon efpece 
que des êtres agiffans différemment de lui, & 
croyant cependant remarquer dans la nature un 
ordre analogue à fes propres idées, des vues con
formes aux fiennes, s’imagina que cette nature 
étoit gouvernée par une caufe intelligente à fa 
maniéré, à laquelle il fit honneur de cet ordre 
qu’il crut voir, & des vues qu’il avoit lui-mê
me. Il eft vrai que l’homme fe fentant inca
pable de produire les effets vaftes & multipliés 
qu’il voyoic s’opérer dans l’univers, fut forcé de
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fôettre une différence entre lui & cette caufe in- 
ViGble qui produifoit de fi grands effets; il crut 
lever la difficulté en exagérant en elle toutes les 
facultés qu'il poffédoit lui-même. C’eft ainfi que 
peu - à - peu il parvint à fe former une idée de la 
caufe intelligente qu’il plaça au deffus delanature^ 
pour préfider à tous fes mouvemens, dont il la 
crut incapable par elle-même: il s’obftina toujours 
à la regarder comme un amas informe de matières 
mortes & inertes, qui ne pouvoit produire au
cuns des grands effets, des phénomènes réglés 
dont réfulte ce qu’il appelle l'ordre de runivefsi 
(i8)

D’où l’on voit que c’eft faute de connoître les 
forces de la nature ou les propriétés de la matière, 
que l’on a multiplié les êtres fans néceffité, & 
qu’on a fuppofé l’univers fous l’empire d’une cau
fe intelligente, dont l’homme fut & fera toujours 
le modèle ; il ne fera que la rendre inconcevable* 
lorfqu’il en voudra trop étendre les facultés; il l’a
néantira ou la rendra tout-à-fait impoffible, quand 
dans cette intelligence il voudra fuppofer des qua
lités incompatibles, comme il y fera forcé pour fe 
rendre raifon des effets contradictoires & défor- 
donnés que l’on voit dans le monde: en effet 
nous voyons des défordres dans ce monde dont le 
bel ordre oblige5 nous dit-on, de reconnoître 
l’ouvrage d’une intelligence fouveraine; cepen-

(18) Anaxagore fut, dit-on , le premier qui fuppofa l’ünivers créé 
& gouverné par une intelligence ou un par mi entendement. Ariftote' 
lui reprochoit d’employer cette intelligence à la production des choies 
cçmme «w Dieu - Machine, c’eft - à - dire, lorfque toutes les bonnes 
raifons lui mauquoient. Voyez le DiStionnaire de Bayle article Ana- 
XagoraS , On eft, fans doute, fondé à faire le même
reproche à tous ceux qui fe fervent du mot intelligence, pour tu®- 
cher les difficultés»

E 9,
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dant ces défordres démentent & le plan, & le 
pouvoir, & la fageffe, & la bonté qu’on lui fup- 
pofe, & l’ordre merveilleux dont on lui fait 
honneur.

On nous dira, fans doute, que la nature ren
fermant & produifant des êtres intelligens, ou 
doit être intelligente elle-même, ou doit être 
gouvernée par une caufe intelligente. Nous ré
pondrons que Inintelligence eft une faculté pro
pre à des êtres organifés, c’eft - à - dire, confti- 
tués & combinés d’une maniéré déterminée, d’où 
réfultent de certaines façons d’agir que nous dé- 
fignons fous des noms particuliers d’après les dif- 
férens effets que ces êtres produifent. Le vin 
n’a pas les qualités que nous appelions efprit ou 
courageî cependant nous voyons qu’il en donne 
quelquefois à des hommes que nous en fuppofions 
totalement dépourvus. Nous ne pouvons appel
ler la nature intelligente à la maniéré de quelques- 
uns des êtres qu’elle renferme,mais elle peut pro
duire des êtres intelligens, en raffemblant des ma
tières propres à former des corps organifés d’une 
façon particulière, d ou refaite la faculté que 
nous nommons intelligence, & les façons d’agir 
qui font des fuites néceffaires de cette propriété. 
Je le répété, pour avoir de l’intelligence, des 
deffeins & des vues , il faut avoir des idées ; pour 
avoir des idées, il faut avoir des organes & des 
fens, ce que l’on ne dira point de la nature ni de 
la caufe que Top fuppofe préfider à fes mou
vemens. Enfin l’expérience nous prouve que les 
matières que nous regardons comme inertes & 
mortes, prennent de l’aélion, de l’intelligence, 
de la vie, quand elles font combinées de certaines 
façons.
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Il faut conclure de tout ce qui vient d’être 
dit, que l'ordre n’eft jamais que l’enchaînement 
uniforme & néceffaire des caufes & des effets, ou 
la fuite des aétions qui découlent des propriétés 
des êtres, tant qu’ils demeurent dans un état don
né; que le défordre eft le changement de cet 
état ; que tout eft néceffairement en ordre dans 
l’univers, où tout agit & fe meut d’apres les pro
priétés des êtres; qu’il ne peut y avoir ni défor- 
dre ni mal réel dans une nature où, tout fuit les 
loix de fa propre exiftence. Qu’il n’y a ni hafard 
ni rien de fortuit dans cette nature, où il n’eft 
point d’effet fans caufe fuffifante, & où toutes les 
caufes agiffent fuivant des loix fixescertaines, 
dépendantes de leurs propriétés effentielles , ainfl 
que des combinaifons & des modifications qui 
conftituent leur état permanent ou paffager. Que 
l’intelligence eft une façon d’être & d’agir propre 
à quelques êtres particuliers, & que fi nous vou
lions l’attribuer à la nature, elle ne feroit en elle 
que la faculté de fe confer ver par des moyens né- 
ceffaires dans fon exiftence agiffante. En refu- 
fant à la nature l’intelligence dont nous jouiffons 
nous-mêmes; en rejettant la caufe intelligente que 
l’on fuppofe fon moteur ou le principe de l’ordre 
que nous y trouvons, nous ne donnons rien au 
hafard, ni à une force aveugle, mais nous attri
buons tout ce que nous voyons à des caufes réel
les & connues, ou faciles à connoîcre. Nous re- 
connqiffons que tout ce qui exifte eft une fuite des 
propriétés inhérentes à la matière éternelle, qui, 
par fes mélanges, fes combinaifons & fes change- 
mens de formes, produit l’ordre,le défordre&les 
variétés que nous voyons. C’eft nous qui fem
mes aveugles, lojfque nous imaginons des caufes 
aveugles ; nous ignorons les forces & les loix de

E 3



SYSTEME DE LA

la nature, lorfque nous attribuons fes effets au ha- 
fard; nous ne fommes pas plus inftruits, lorfque 
nous les donnons à une intelligence, dont l’idée 
n’eff jamais empruntée que de nous - mêmes & ne 
s’accorde jamais avec les effets que nous lui attri
buons: nous imaginons des mots pour fuppléer 
aux chofes, & nous croyons nous entendre, à 
force d’obfcurcir des idées que nous n’ofons ja
mais nous définir ni nous analyfer.

CHAPITRE VI.
De l’homme*, de fa dijlinflion en homme 

phyfigue & en homme moral ; de fon 
origine.

ppliguons maintenant aux êtres de la 
nature qui nous intéreffent le plus, les loix géné
rales qui viennent d’être examinées; voyons en 
quoi 1 homme peut différer dés autres êtres qui 
l’entourent; examinons s’il n’a pas avec eux des 
points généraux de conformité qui font que, no- 
nobftant les différences fubfiftantes entre eux^& 
lui à certains égards, il ne laiffe pas d’agir fuivant 
les réglés univerfelles auxquelles tout eft fournis. 
Enfin voyons fi les idées qu’ili s’eft faites de lui 
même, en méditant fon propre être, font chi- 
rnériques ou fondées.

L’h o m m e occupe une place parmi cette foule 
d’êtres dont la nature eft l’affemblage: fon effen- 
ce, c’eft-à-dire la façon d’être qui le diftingue, 
je rend fufceptible de différentes façons d’agir ou
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de mouvemens, dont les uns font Amples & vifï- 
bles, tandis que les autres font compliqués & ca
chés. Sa vie n’eft qu’une longue fuite de mquve- 
mens néceffaires & liés, qui ont pour principes, 
foie des caufes renfermées au dedans de lui même, 
telles que fon fàng, fes nerfs, fes fibres, fes 
chairs, fes os, en un mot les matières tant Solides 
que fluides dont fon enfemble, ou fon corps eft 
compofé ; foit des caufes extérieures qui en agis- 
fant fur lui, le modifient diverfement, telles que 
l’air dont il eft environné , les alimens dont il 
fe nourrit , & tous les objets dont fes fens 
font continuellement frappés, & qui, par con- 
féquent, operent en lui des changemens con
tinuels.

Ainsi que. tous les êtres , l’homme tend à con
server l’exiftence qu’il a reçue; il réfifte à fa de- 
ftruétion , il éprouve la force d’inertie, ii gravite 
fur lui-même, il eft attiré par les objets qui lui 
font analogues, il eft repouffé par ceux qui lui 
font contraires, il cherche les uns, il fuit, ou 
s’efforce d’écarter les autres, Ce font ces diffé
rentes façons d’agir & d’être modifié, dont l’hom
me eft fufceptible, que l’on a désignées fous des 
noms divers : nous aurons bientôt occafion de 
les examiner en détail.

Quelque merveilleufes , quelque cachées, 
quelque compliquées que parbiffent ou que foient 
les façons d’agir, tant vifibles qu’intérieures,de la 
machine humaine, fi nous les examinons de près, 
nous verrons que toutes fes opérations, fes mou- 
vemens, f£s changemens, fes différens états, fes 
révolutions font réglés conftamment par les mê
mes loix que la nature preferit à tous les êtres
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qu’elle fait naître, qu’elle développe, qu’elle en
richit de facultés, qu’elle accroît, qu’elle confer
ve pendant un tems, & qu’elle finit par détruire 
ou décompofer, en leur faifant changer de forme.

L’homme dans fon origine n’eft qu’un point 
imperceptible , dont les parties font informes, 
dont la mobilité & la vie échappent à nos regards, 
en un mot, dans lequel nous n’appercevons aucuns 
lignes des qualités que nous appelions fentiment, 
intelligence , -penfée , force , raifon, &c. Placé 
dans la matrice qui lui convient, ce point fe dé
veloppe , il s’étend , il s’accroît par l’addition 
continuelle de matières analogues à fon être qu’il 
attire, qui fe combinent & s’affimilent avec lui. 
Sorti de ce lieu propre à conferver, à dévelop
per, à fortifier pendant quelque tems les foibles 

j rudimens de fa machine, il devient adulte; fon 
/ corps a pris alors une étendue confidérable, fes 

mouvemens font marqués, il eft fenfible dans tou
tes fes parties, il eft devenu une mafle vivante & 
agiflante, c’eft - à - dire, qui fent, quipenfe, qui 
remplit les fondions propres aux êtres de l’efpece 
humaine ; elle n’en eft devenue fufceptible, que 
parce qu’elle s’eft peu-à-peu accrue, nourrie, 
réparée, à l’aide de l’attraélion & de la combi- 
naifon continuelle qui s’eft faite en elle, de matiè
res du genre de celles que nous jugeons inertes, 
înfenfibles, inanimées; ces matières néanmoins 
font parvenues à former un tout agiflànt, vivant. 
Tentant, jugeant, raifonnant, voulant, délibé
rant , choififlant, capable de travailler plus ou 
moins efficacement à fa propre confervation, 
c’eft - à - dire au maintien de l’harmonie dan? fa 
propre e^iftence.
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Tous les mouvemens ou changemens que 
Fhomme éprouve dans le cours de fa vie, foit de 
la part des objets extérieurs, foit de la part des 
fubftances renfermées en lui-même, font ou fa
vorables ou nuifibles à fon être, le maintiennent 
dans l’ordre ou le jettent dans le défordre, font 
tantôt conformes & tantôt contraires à la tendan
ce effentielle à cette façon d’exifter, en un mot, 
font agréables ou fâcheux ; il eft forcé par fa na
ture d’approuver les uns & de défapprouver les 
autres ; les uns le rendent heureux, les autres le 
rendent malheureux; les uns deviennent les ob
jets de fes1 délits, les autres de fes craintes.

Dans tous les phénomènes que l’homme nous 
préfente depuis fa naiffance jufqu’à fa fin, nous ne 
voyons qu’une fuite de caufes & d’effets néceffai- 
res & conformes aux loix communes à tous les 
êtres de la nature. Toutes fes façons d’agir, fes 
fenfations, fes idées, tes pallions, les volontés, 
fes aélions font des fuites néceffaires de fes pro
priétés & de celles qui fe trouvent dans les êtres 
qui le remuent. Tout ce qu’il fait & tout ce qui 
fe paffe en lui, font des effets de la force d’iner
tie , de la gravitation fur foi, de la vertu attrac
tive & répulfive, de la tendance à feconferver, 
en un mot, de l’énergie qui lui eft commune avec 
tous les êtres que nous voyons; elle ne fait que fe 
montrer dans l’homme d’une façon particulière, 
qui eft dûe à fa nature particulière, par laquelle 
il eft diftingué des êtres d’un fyftême ou d’un 
ordre différent.

La fource des erreurs dans lefquelles l’homme 
eft tombé, lorfqu’il s’eft envifagé lui-même, eft 
venue, comme nous aurons bientôt occafion de le

E 5
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montrer, de ce qu’il a cru fe mouvoir de lui - mê
me, agir toujours par fa propre énergie ; dans fes 
aélions & dans les volontés, qui en font les mobi
les, être indépendant des loix générales de la na
ture & des objets que, fou vent à fon infçu & 
toujours malgré lui, cette nature fait agir fur lui : 
s’il fe fût attentivement examiné, il eût reconnu 
que tous fes mouvemens ne font rien moins que 
fpontanés; il eût trouvé que fa naiffance dépend 
de caufes entièrement hors de fon pouvoir, que 
c’eft fans fon aveu qu’il entre dans le fyftême où 
il occupe une place; que depuis le moment où il 
naît jufqu’à celui où il meurt, il eft continuelle
ment modifié par des caufes qui, malgré lui, in
fluent fur fa machine, modifient fon être & dis- 
pofent de fa conduite. La moindre réflexion ne 
fuffit-elle pas pour lui prouver que les folides & 
les fluides dont fon corps eft compofé; que fon 
méchanifme caché qu’il croit idépendant des cau
fes extérieures, font perpétuellement fous l’in
fluence de ces caufes, & feroient fans elle dans 
une incapacité totale d’agir? Ne voit-il pas que 
fon tempérament ne dépend aucunement de lui- 
même, que fes paffions font des fuites néceffaires 
de ce tempérament, que fes volontés & fes ac
tions font déterminées par ces mêmes paflions & 
par des opinions qu’il ne s’eft pas données? Son 
fang plus ou moins abondant ou échauffé, fes nerfs 
& les fibres plus ou moins tendus ou relâchés, fes 
difpofitions durables ou paffageres, ne décident- 
elles pas à chaque inftant de fes idées, de fes mou
vemens , foit vifibles, foit cachés, & fétat où il fe 
trouve ne dépend-il pas néceffairement de l’air di- 
verfement modifié, des ah'mens qui le nourriffent, 
des combinaifons fecretes qui fe font en lui-même, 
& qui confervent l’ordre, ou portent le défordre
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dans fa machine? En un mot tout auroit du con
vaincre l’homme, qu’il eft dans chaque inftant de 
fa durée un inftr ument palfif entre les mains de 
la néceflïté.

Dans un monde où tout eft lié, où toutes les 
caufes font enchaînées les unes aux autres, il ne 
peut y avoir d’énergie ou de force indépendante 
& ifolée. C’eft donc la nature toujours agiffante 
qui marque à l’homme chacun des points de la li
gne qu’il doit décrire ; c’eft elle qui élabore & 
combine les élémens dont il doit être compofé; 
c’eft elle qui lui donne fon être, fa tendance, fa 
façon particulière d’agir; c’eft elle qui le dévelop
pe, qui l’accroît, qui le conferve pour un tems, 
pendant lequel il eft forcé de remplir fa tâche ; 
c’eft elle qui place fur fon chemin les objets & les 
événemens qui le modifient d’une façon tantôt 
agréable & tantôt nuifible pour lui. C’eft elle qui 
lui donnant le fentiment , le met à portée de 
choifir les objets & de prendre les moyens les plus 
propres à feconferver; c’eft elle qui, lorfqu’il a 
fourni fa carrière, le conduit à fa perte & lui fait 
ainfi fubir une loi générale & confiante dont rien 
n’eft exempté. C’eft ainfi que le mouvement fait 
naître l’homme,le foutient quelque tems,& enfin 
le détruit, ou l’oblige de rentrer dans le fein d’u
ne nature qui bientôt le reproduira épars fous une 
infinité de formes nouvelles , dont chacunes de 
fes parties parcoureront de même les différens 
périodes, aufli néceffairement, que le tout avoit 
parcouru ceux de fon exiftence précédente.

Les êtres de l’efpece humaine font, ainfi que 
tous les autres, fufceptibles de deux fortes de 
mouvemens ; les uns font des mouvemens de maffe 
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par lefquels le corps entier ou quelques-unes de 
fes parties font vifiblement transférées d’un lieu 
dans un autre ; les autres font des mouvemens in
ternes & cachés, dont quelques-uns font fenfibles 
pour nous, tandis que d’autres fe font à notre in- 
fçu, & ne fe font deviner que par les effets qu’ils 
produifent au-dehors. Dans, une machine très 
compofée, formée par la combinaifon d’un grand 
nombre de matières, variée pour les propriétés, 
pour les proportions, pour les façons d’agir, les 
mouvemens deviennent néceffairement très com
pliqués; leur lenteur aufli bien que leur rapidité 
les dérobent fouvent aux obfervations de celui 
même dans lequel ils fe paffent.

Ne foyons donc pas furpris fi l’homme rencon
tra tant d’obftacles , lorfqu’il voulut fe rendre 
compte de fon être & de fa façon d’agir ; <& 
s’il imagina de fi étranges hypothefes pour ex
pliquer les jeux cachés de fa machine, qu’il vit 
fe mouvoir d’une façon qui lui parut fi diffé
rente de celle des autres êtres de la nature. Il 
vit bien que fon corps <& fes differentes parties 
agiffoient; mais fouvent il ne put voir ce qui 
les portoit à l’a&ion : il crut donc renfermer au- 
dedans de lui-même un principe moteur, di- 
flingué de fa machine, qui donnoit fecrétement 
l’impulfion aux refforts de cette machine, fe 
mouvoit par fa propre énergie, & agifioit fuï- 
vant des loix totalement différentes de celles qui 
règlent les mouvemens de tous les autres êtres. 
Il avoit la confcience de certains mouvemens in
ternes qui fe faifoient fentir à lui ; mais comment 
concevoir que ces mouvemens invifibles puffenc 
fouvent produire des effets fi frappants? Com
ment comprendre qu’une idée fugitive, qu’un
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acte imperceptible de la penfée puffent fouvent 
porter le trouble & le détordre dans tout ton 
être? En un mot il crut appercevoir en lui - mê
me une fubftance diftinguée de lui, douée d’u
ne force fecrete dans laquelle il fuppofa des ca- 
raéteres entièrement différent de ceux des cau- 
fes vilibles qui agiffoient fur fes organes, ou de 
ceux de ces organes mêmes. Il ne fit point at
tention que la caufe primitive qui fait qu’une pier
re tombe, ou que ton bras to meut, eft peut- 
être auffi difficile à concevoii* ou à expliquer, que 
celle du mouvement interne dont la penfée & la 
volonté font les effets. Ainfi faute de méditer la 
nature, de l’envifager fous fes vrais points de 
vue, de remarquer la conformité & la fimultanéi- 
té des mouvemens de ce prétendu moteur & de 
ceux de ton corps ou de fes organes matériels, il 
jugea qu’il étoit non feulement un être à part, 
mais encore d’une nature différente de tous les 
êtres de la nature, d’une elîence plus fimple, & 
qui n’avoit rien de commun avec tout ce qu’il 
voyoit. (19)

C’est de là que font venues fucceffîvement les 
notions de Spiritualité, ü immatérialité, d'immor
talité , & tous les mots vagues que l’on inventa peu- 
à - peu à force de fubtilifer, pour marquer les at
tributs de la fubftance inconnue que l’homme 
croyoit renfermer en lui-même, & qu’il jugeoit

(19) 5? Il faudrait, dit un auteur anonyme, définir la vie avant 
„ de raifonner de l’aine; mais c’eft ce que j’eftimeimpoflible,parce 
„ Que’ da.ns ia nature, il y a des chofes uniques & fi fimples que l’i- 
„ magination ne peut ni les divifer, ni les réduire à des chofes plus 
9, fimples quelles - memes ; telles font la vie, la blancheur, la lu
is miere que Ion n a pu définir que par leurs effets.” Voyez 
tâtions mêlées fag. 252. La vie eft l’aflémblage des mouvemens 
propres à l’être orgamié, & ie mouvement ne peut être qu’une pro
priété de la matière.
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être le principe caché de fes adions vifibles. Pour 
couronner les conjectures hafardées que l’on avoir 
faites fur cette force motrice, on fuppofa que, 
différente de tous les autres êtres & du corps qui 
lui fervoit d’enveloppe, elle ne devoir point com
me eux fubir de difiblution ; que fa parfaite fim- 
plicité l’empêchoit de pouvoir fe décompofer ou 
changer de formes, en un mot, qu’elle étoit, par 
fon effence, exempte des révolutions auxquelles 
on voyoit le corps fujet, ainfi que tous les êtres 
compofés dont la nature eft remplie.

Ainsi l’homme devint double; il feregarda 
comme un tout compofé par faffemblage incon
cevable de deux natures différentes, & qui n’a- 
voient point d’analogie entre elles. Il djftingua 
deux fubftances en lui-même; l’une, vifiblèment 
foumife aux influences des êtres grofliers, &com- 
pofée de matières groflïeres & inertes, fut nom
mée corps; l’autre,que l’on fuppofa Ample,d’une 
effence plus pure, fut regardée comme agiffante 
par elle-même & donnant le mouvement au corps 
avec lequel elle fe trouvoit miraculeufementunie; 
celle-ci fut nommée ame, ou efprit ; & les fondions 
de l’une furent nommées phyjiques, corporelles, 
matérielles; les fondions de l’autre furent appel- 
lées Spirituelles & intellectuelles; l’homme confl- 
déré relativement aux premières, fut appellé/’Æom- 
me phyfique; & quand on le confidéra relative
ment aux dernieres, il fut défigné fous le nom 
d'homme moral.

Ces diftindions adoptées aujourd’hui par la 
plupart des philofophes,. ne font fondées que 
fur des fuppofitions gratuites. Les hommes ont 
toujours cru remédier à l’ignorance des chofes
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en inventant des mots, auxquels il ne purent ja
mais attacher, un vrai fens. On s’imagina que 
Fon connoiffoit la matière, toutes fes propriétés, 
toutes fes facultés, fes reflburces & fes différentes 
combinaisons, parce qu’on en avoit entrevu quel
ques qualités fuperficielles ; l’on ne fit réellement 
qu’obfcurcir les foibles idées que l’on avoit pu s’en 
former, en lui affbciant une fubftance beaucoup 
moins intelligible qu’elle-même. C’eft ainfi que 
des fpéculateurs, en créant des mots & en multi
pliant les êtres, n’ont fait que fe plonger dans des 
embarras plus grands, que ceux qu’ils vouloient 
éviter, & mettre des obftacles aux progrès des 
connoiffances : dès que les faits leur ont manqué, 
ils ont eu recours à des conjectures, qui bientôt 
pour eux fe font changées en réalités, & leur 
imagination, que l’expérience ne guidoit plus, 
s’eft enfoncée fans retour dans le labyrinhte d’un 
monde idéal & intelleétuel, qu’elle feule avoit en
fanté: il fut prefqu’impofllble de l’en tirer pour 
la remettre dans le bon chemin, dont îl n’y a que 
l’expérience qui puiffe donner le fil. Elle nous 
montrera que dans nous-mêmes, ainfi que dans 
tous les objets qui agiffent fur nous, il n’y a ja
mais que de la matière douée de propriétés diffé
rentes, diverfement combinée, diverfement mo
difiée, & qui agit en raifon de fes propriétés. En 
un mot,l’hommeeft un tout organifé,compoféde 
différentes matières ; de même que toutes les au
tres productions delà nature, il fuit des loix géné
rales & connues, ainfi que des loix ou des fa
çons d’agir qui lui font particulières & incon
nues.

Ainsi, lorfqu’qn demandera ce que c’eft que 
l’homme ? Nous dirons que c’eft un être maté-
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riel, organifé ou conformé de maniéré à fentm j 
à penfer, à être modifié de certaines façons pro
pres à lui féal, à fon organifation, aux combinai- 
fons particulières des matières qui fe trouvent 
raflemblées en lui. Si l’on nous demande quelle 
origine nous donnons aux êtres de l’efpece hu
maine? Nous dirons que , de même que tous les 
autres, l’homme eft une produétion de la nature, 
qui leur reffemble à quelques égards, & fe trouve 
foumife aux mêmes loix, & qui en différé à d’au
tres égards, & fuit des loix particulières, déter
minées par la diverfité de fa conformation. Si 
l’on demande d’où l’homme efl venu ? Nous 
répondrons que l’expérience ne nous met point 
à portée de réfoudre cette queftion, & qu’elle 
ne peut nous intéreffer véritablement ; il nous 

\jfuffit de fçavoir que l’homme exifte & qu’il eft 
conftitué de maniéré à produire les effets donc 
nous le voyons fufceptible.

Mais, dira-t-on, l’homme a-t-il toujours exi- 
fté? L’efpece humaine a -1 - elle été produite de 
toute éternité? ou bien n’eft-elle qu’une produc
tion inftantanée de la nature? Y a-t-il eu de tout 
tems des hommes femblables à nous, & y en au
ra-1-il toujours? Y a-t-il eu de tout tems des mâ
les & des femelles? Y a-t-il eu un premier homme 
dont tous les autres fon defcendus ? L’animal 
a-t-il été antérieur à l’œuf, ou l’œuf a-t-il précédé 
l’animal? Les efpeces fans commencement,feront- 
elles auffi fans fin ? Ces efpeces font - elles indé- 
ftruétibles, ou paflent - elles comme les individus? 
l’homme a - t-il toujours été ce qu’il eft, ou bien 
avant de parvenir à l’état où nous le voyons,a-t-il 
été obligé de pafler par une infinité de dévelop- 
pemens fucceflifs? L’homme peut-il enfin fe fiat-
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ter d’être parvenu à un état fixe, ou bien l’efpe- 
çe humaine doit-elle encore changer? Si l’homme 
eft le produit de la nature, on nous demandera G 
nous croyons que cette nature puiffe produire des 
êtres nouveaux & faire difparoître les éfpeces an
ciennes? Enfin dans cette fuppofition l’on voudra 
fçavoir pourquoi la nature ne produit pas fous nos 
yeux des êtres nouveaux ou des efpeces nou
velles?

I l paroît que Ton peut prendre fur toutes ceâ 
queftions, indifférentes au fond de lachofe, tel 
parti que l’on voudra. Au défaut de l’expérience 
c’eft à Fhypothefe à fixer une curiofité, qui s’é
lance toujours au-déla des bornes prefcrites à no
tre efprit. Celà pofé, le contemplateur de la na
ture dira, qu’il ne voit aucune Contradiction à fup- 
pofer que l’efpece humaine, telle qu’elle eft aujour
d’hui , a été produite, foit dans le têms,foit de tou
te éternité; il n’en voit pas davantage à fuppofer 
que cette efpece foit arrivée par differens paffages 
ou développemens fucceffifs , à l’état OÙ nous la 
voyons. La matière eft éternelle & néceffaire, 
mais fes combinaifons & fes formes font paffageres 
& contingentes, & l’homme eft-il autre chofe 
que de la matière combinée, dont la forme varie 
à chaque inftant?

Cependant quelques réflexions femblent favo* 
rifer ou rendre plus probable l’hypothefe que 
l’homme eft une production faite dans le tems, 
particulière au Globe que nous habitons, qui pat 
conféfiuenc.ne peut dater que de la formation de 
ce globe lui même, & qui eft un réfultat des loiX 
particulières qui le dirigent. L’exiftence eft es* 
fentielle à l’univers, où à l’affemblage total

Terne L F
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matières effentiellement diverfes que nous voyons, 
mais les combinaifons & les formes ne leur font 
point effentielles. Cela pofé, quoique les matiè
res qui compofent notre terre aient toujours'exi- 
fté, cette terre n’a point toujours eu fa forme & 
fes propriétés aéhielles: peut-être cette terre eft- 
elle une maffe détachée dans le tems de quelque 
autre corps célefte : peut - être eft - elle le réfultat 
de ces taches ou de ces croûtes que les aftronomes 
apperçoivent fur le difque du foleil y quÿde-là 
ont pu fe répandre dans notre fyftême planétaire : 
peut-être ce globe eft-il une comete éteinte & dé
placée , qui occupoit autrefois une autre place 
dans les régions de refpace,&quiconféquemment 
étoit alors en état de produire des êtres très diffé- 
rens de ceux que nous y trouvons maintenant, vû 
que pour lors fa pofition & fa nature devoit ren
dre toutes fes produélions différentes de celles 
qu’il nous offre aujourd’hui.

Quelque foit la fuppofition que l’on adopte, 
les plantes, les animaux , les hommes peuvent 
être regardés comme des produétions particuliére
ment inhérentes & propres à notre globe, dans 
la pofition ou dans les circonftances où il fe’trou
ve aâuellement; ces produélions changeroient fi 
ce globe par quelque révolution venoit à changer 
de place. Ce qui paroît fortifier cette hypothefe, 
c’eft que fur notre globe lui-même toutes les pro
duétions varient en raifon de fes differens climats. 
Les hommes, les animaux, les végétaux & les 
minéraux ne font point les mêmes par-tout, ils 
varient quelquefois d’une façon très fenfible à 
une diftance peu confidérable. L’Eléphant eft in
digene à la zone torride; le Renne eft propre 
aux climats glacés du Nord ; l’Indoftan eft la pa-
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trie du Diamant, qui ne fe rencontre point dans 
nos contrées ; l’ananas croit en Amérique à l’air li
bre, il ne vient dans nos pays que lorfque l’art lui 
fournit un foleil analogue à celui qu’il exige ; en
fin les hommes varient dans les différons climats 
pour la couleur, pour la taille, pour la conforma
tion , pour la force, pour l’induftrie, pour le 
courage, pour les facultés de l’efprit: mais qu’eft 
ce qui conftitue le climat? C’eft la différente pofi- 
tion des parties du même globe relativement 
au foleil ; pofition qui fuflit pour mettre une 
variété fenfible entre fes produéhons.

L’o n peut donc conje&urer avec allez de fon
dement que, fi par quelqu’accident notre globe 
venoit à fe déplacer, toutes fes productions fe- 
roient forcées de changer, vû que les caufes n’é
tant plus les mêmes ou n’agiffant plus de la même 
façon, les effets devroient nécefiàirement chan
ger. Toutes les produétions pour pouvoir fe con
fervet ou fe maintenir dans l’exiftence, 'ont befoin 
de fe coordonner avec le tout dont elles font éma
nées, fans celà elles ne peuvent fubfifter. C’eft 
cette faculté de fe coordonner, c’eft cette coor
dination relative que nous appelions l'ordre de l'u- 
nwers, c’eft fon défaut que nous nommons défor- 
dre. Les productions que nous traitons de moti- 
flrueufes font celles qui ne peuvent fe coordonner 
avec les loix générales ou particulières des êtres 
qui les entourent,ou des touts où elles fetrouventj 
elles ont pu dans leur formation s’accommoder de 
ces loix, mais ces loix fe font oppofées à leur per
fection , ce qui fait qu’elles ne peuvent fubfifter. 
C’eft ainfi qu’une certaine analogie de conforma
tion entre des animaux d’efpeces différentes, pro
duit bien des mulets, mais ces mulets ne peuvent 

1
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fe propager. L’homme ne peut vivre qu’à l’air 
& le poilTbn dans l’eau: mettez l’homme dans l’eau 
& le poiH’on à l’air, bientôt, faute de pouvoir fe 
coordonner avec les fluides qui les entourent, ces 
animaux feront détruits, 'iranfportez en imagi
nation un homme de notre planete dans Saturne, 
bientôt fa poitrine fera déchirée par un air trop 
raréfié, fes membres feront glacés par le froid, il 
périra faute de trouver les élémens analogues à 
fon exiflence actuelle: tranfportez un autre hom
me dans Mercure, & l’excès de la chaleur l’au
ra bientôt détruit.

Ainsi tout femble nous autorifer à conjeéturer 
que l’efpece humaine eft une production propre à 
notre globe, dans la pofition où il fe trouve, & 
que cette pofition venant à changer, l’efpece hu
maine changeroit, ou feroit forcée de difparoître, 
vû qu’il n’y a que ce qui peut fe coordonner avec 
le tout, ou s’enchaîner avec lui, qui puifle fub- 
fifter. C’eft cette aptitude dans l’homme à fe 
coordonner avec le tout qui, non feulement lui 
donne 1 idée de 1 ordre, mais encore qui lui fait 
dire que tout efi bien, tandis que tout n’eft que 
ce qu’il peut être ; tandis que ce tout eft né- 
ceffairement ce qu’il efl ; tandis qu’il n’eft pofi- 
twèment ni bien ni mal. Il ne faut que dépla
cer un homme pour lui faire accufer l’univers 
de défordre.

Ces réflexions femblent contrarier les idées de 
ceux qui ont voulu conjeéturer que les autres Pla
netes étoient habitées comme la nôtre par des 
êtres femblables à nous. Mais fi le Lapon différé 
d’une façon fi marquée du Hottentot, quelle diffé
rence ne devons - nous pas fuppofer entre un ha-
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bitant de notre Pianete & un habitant de Sa
turne ou de Vénus T

Quoiqu’il en foit, fi l’on nous oblige de re
monter par l’imagination à l’origine des chofes & 
au berceau du genre humain, nous dirons qu’il eft 
probable que l’homme fut une fuite néceffaire du 
débrouillement de notre globe, ou l’un des réfui- ' 
tais des qualités, des propriétés,de l’énergie dont 
il fut fufceptible dans fa pofition préfente; qu’il 
naquit mâle & femelle ; que fon exiftence eft 
coordonnée avec celle de ce globe; quêtant que 
cette coordination fubfiftera, l’efpece humaine fe 
confervera , fe propagera d’après l’impulfion & 
les loix primitives qui l’ont jadis fait éclore : que 
fi cette coordination venoit à ceffer, ou fi la ter
re déplacée ceflbit de recevoir les mêmes impul- 
fions ou influences de la part des caufes qui agis- 
fent actuellement fur elle & qui luidonnent fon 
énergie, l’efpece humaine changeroic pour faire 
place à des êtres nouveaux, propres à fe coordon
ner avec l’état qui fuccéderoit à celui que nous 
voyons fubfifter maintenant,

E n fuppofant donc des changemens dans la po- 
firion de notre globe, l’homme primitif différoic, 
peut-être, plus de l’homme aétuel, que le quadru
pede ne différé de l’infeéte. Ainfi l’homme, de 
même que tout ce qui exifte fur notre globe & 
dans tous les autres, peut être regardé comme 
dans une viciftitude continuelle. Ain fi le dernier 
terme de l’exiftence de l’homme, nous eft aufli in
connu & aufli indifférent que le premier. Ainfi 
il n’y a nulle contradiéHon à croire que les efpeces 
prient fans ceffe, & il nous eff aufli impofîible de

F 3
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fçavoir ce qu’elles deviendront, que de fçavoir 
ce qu’elles ont été.

A l’égard de ceux qui demandent pourquoi la 
nature ne produit pas des êtres nouveaux, nous 
leur demanderons à notre tour fur quel fondement 
ils fuppofent ce fait? Qu’eft- ce qui les autorife à 
croire cette ftérilité de la nature? Sçavent-ils fi 
dans les combinaifons qui fe font à chaque infiant, 
Ja nature n’eft point occupée à produire des êtres 
nouveaux à finfçu de fes obfervateurs ? Qui leur 
a dit fi cette nature ne rafiemble point actuelle
ment dans fon laboratoire immenfe les élémens 
propres à faire éclore des générations toutes nou
velles, qui n’auront rien de commun avec celles 
des efpeces exiftantes à préfent? Quelle abfurdité 
ou quelle inconféquence y a -1- il donc à imaginer 
que l’homme, le cheval, le poiflbn, l’oifeau ne 
feront plus? Ces animaux font-ils donc d’une né- 
ceflité indifpenfable à la nature, & ne pourroit- 
elle fans eux continuer fa marche éternelle? Tout 
ne change - t-il pas au - tour de nous? Ne chan
geons-nous pas nous-mêmes? N’eft-il pas évi
dent que l’univers entier n’a pas été, dans fon 
éternelle durée antérieure, rigoureufement Je 
même qu’il eft,& qu’il n’eft pas poffibk que,dans 
fon éternelle durée poftérieure, il foit à larigueur 
un inftant le même qu’il eft? Comment donc pré
tendre deviner ce que la fucceffion infinie de dé- 
ftru&ions & de réproduétions, de combinaifons 
& de difiblutions, de métamorphofes, de chan- 
gemens,de tranfpofitipns pourra par la fuite ame
ner? Des foleils s’éteignent & s’encroûtent, des 
planetes périfient & fe difperfent dans les plaines 
des airs; d’autres foleils s’allument, de nouvelles 
planetes fe forment pour faire leurs révolution^
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ou pour décrire de nouvelles routes, & l’homme, 
portion infiniment petite d’un globe, qui n’efi lui 
même qu’un point imperceptible dans l’immenfité, 
croit que c’eft pour lui que l’univers eft fait, s’i
magine qu’il doit être le confident de la nature, 
fe flatte d’être éternel, fe dit le Roi de l’univers!

O Homme ! ne concevras-tu jamais que tu n’es 
qu’un Ephemere? Tout change dans l’univers; 
la nature ne renfertne aucunes formes confiantes ; 
& tu prétendrois que ton efpece ne peut point 
difparoître, & doit être exceptée de la loi géné
rale qui veut que tout s’altere! Hélas! dans ton 
être aêluel n’es-tu pas fournis à des altérations 
continuelles? Toi qui dans ta folie prendarrogam- 
ment le titre de Roi de la nature! Toi qui mefu- 
res & la terre & les cieux ! Toi, pour qui ta va
nité s’imagine que le tout a été fait, parce que 
tu es intelligent ; il ne faut qu’un léger accident, 
qu’un atôme déplacé, pour te faire périr, pour 
te dégrader, pour te ravir cette intelligence dont 
tu parois fl fier !

S1 l’on fe refufoit à toutes les conjectures pré
cédentes, & fi l’on prétendoit que la nature agit 
par une certaine fomme de loix immuables & 
générales; fi J’on croyoit que l’homme, le qua
drupede , le pmflbn, l’infeéte, la plante &c. font de 
toute éternité & demeurent éternellement ce qu’ils 
font ; fi l’on vouloir que de toute éternité les as
tres enflent brillé au firmament; fi l’on difoit 
qu’il ne faut pas plus demander pourquoi l’homme 
eft tel qu’il eft, que demander pourquoi la nature 
eft telle que nous la voyons,ou pourquoi le mon
de exifte, nous ne nous y oppoferons pas. Quek 



que foit le fyftême qu’on adopte, il répondra 
peut - être également bien aux difficultés dont on 
s’ernbaraffie, & confidérées de près, on verra qu’el
les ne font rien aux vérités que nous avons po- 
fées d’après l’expérience. U n’eft pas donné à 
l’homme de tout fcavoir; il ne lui eft pas donné 
de connoître fon origine; il ne lui eft pas donné 
de pénétrer dans l’efTence des chofes ni de remon
ter aux premiers principes; mais iHui eft donné 
d’avoir de la raifon, de la bonne foi, de conve- 

1 nir ingénuement qu’il ignore ce qu’il ne peut fça- 
voir, & de ne point fubftituer des mots inintelli
gibles & des fuppcditions abfurdes à fes incerti
tudes. Ainfi nous dirons à ceux qui, pour tran
cher les difficultés,prétendent queî’efpecehumai
ne defçend dhm premier homme & d’unepremie- 
re femme, créés par la divinité, que nous avons 
quelques idées de la nature & que nous n’en 
avons aucune de la divinité ni de la création, & 
que fe fervir de ces mots, c’eft ne dire qu’en d’au
tres termes que l’on ignore l’énergie de la nature 
& qu’on ne fçait point comment elle a pu pro
duire les hommes que nous voyons. (20)

Concluons donc que l’homme n’a point de 
raifons pour fe croire un être privilégié dans la 
nature; il eft fujet aux mêmes viciffitudes que 
toutes fes autres productions. Ses prétendues 
prérogatives ne font fondées que fur une erreur. 
Qu’il s’élève par la penfée au déflus du globe qu’il 
habite, & il envifagera fon efpece du même œil 
que tous les autres êtres: il verra que, de même 
que chaque arbre produit des fruits en raifon de

fao) Ut Tragici poet^ confugiunt ad Deum aliquem, cum aliter 
explicare argumenti exitum non pofunt. Cicero de Divinatione 
Lib. II. Il dit encore : magna fultitia eft earum rerum Deos facere 
tfpiïores, caufas rerum non querere, Ibidem.
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fon efpece, chaque homme agit en raifon de fon 
énergie particulière & produit des fruits, des ac
tions, des ouvrages également néceffaires. H 
fentira que l’illufion qui le prévient en faveur de 
lui-même, vient de ce qu’il eft fpeétateur à la fois 
& partie de l’univers. Il reconnoîtra que l’idée 
d’excellence qu’il attache à fon être, n’a d’autre 
fondement que fon intérêt propre & la prédilec
tion qu’il a pour lui - même.

CHAPITRE VIL
De Tame & du fyftême de la fpiritualité. 

jA.près avoir gratuitement fuppofé deux fub- 

ftances diftinguées dans l’homme, on prétendit, 
comme on a vu, que celle qui agiflbît mvifible- 
ment au-dedans de lui-même étoit effentiellement 
différente de celle qui agiffoit au-dehors, on dé- 
figna la première, comme nous avons dit, fous 

' le nom d'efprit ou d'ame. Mais fi nous deman
dons ce que c’eft qu’un efprit? Les modernes 
nous répondent que le fruit de toutes leurs re
cherches métaphyfiques,s’eft borné à leur appren
dre que ce qui fait agir l’homme,eft unefubftance 
d’une nature inconnue, tellement fimple, indi- 
vifible, privée d’étendue, invifible, impoffible à 
faifir par les fens, que fes parties ne peuvent être 
féparées même par abftraétion ou par la penfée. 
Mais comment concevoir une pareille fubftance 
qui n’eft qu’une négation de tout ce que nous con- 
noiffons? Comment fe faire une idée d’une fub- 
ftance privée d’étendue & néanmoins agiffante fur

T 5
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nos fens, c’eft - à - dire, fur des organes materiels 
qui ont de l’étendue? Comment un être fans 
étendue peut-il être mobile & mettre de la ma
dere en mouvement? Comment une fubftance 
dépourvue de parties peut-elle répondre fuc- 
ceffivement à différentes parties de l’efpace?

En effet, comme tout le monde en convient, 
le mouvement eft le changement fucceffif des 
rapports d’un corps avec différons points d’un 
lieu ou de l’efpace, ou avec d’autres corps; fi ce 
qu’on appelle efprit eft fufçeptible de recevoir ou 
de communiquer du mouvement, s’il agit, s’il 
met en jeu les organes du corps, pour produire 
ces effets, il faut que cet être change fucceffi- 
vement fes rapports, fa tendance, fa correfpon- 
dance, la pqfition de fes parties relativement aux 
différens points de l’efpace, ou relativement aux 
differens organes de ce corps qu’il met en aétion : 
mais pour changer fes rapports avec l’efpace & 
les organes qu’il meut, il faut que cet efprit ait 
de l’étendue, de la folidité, & par conféquent des 
parties diftinétes : dès qu’une fubftance a ces qua
lités, elle eft ce que nous appelions de la matière, 
& ne peut être regardée comme un être fimple 
au fens des modernes. (21)

Ainsi , l’on voit que ceux qui ont fuppofé dans

(21) Ceux qui prétendent que l’ame eft un être fimple, ne man
queront pas de nous dire que les matérialiftes & les p.hyficiens eux- 
mêrries admettent des élémens, des atômes, des. êtres [impies & in- 
divifibles dont tous les corps font compofés ; mais ces êtres fimples 
ou atômes des phyficiens ne font pas la même chofe que les aines 
des méthaphyficiens modernes. Lorfque nous difons que les atômes 
font des êtres fimples, nous indiquons par-là qu’ils font purs , ho
mogènes , fans mélanges, mais néanmoins qu’ils ont de l’étendue & 
par conféquent des parties, féparables par la penfée , quoiqu’aucun 
agent naturel ne puifle les féparer: des êtres fimples de cette efpe- 
ce, font fuîceptibles de .mouvement, tandis qu’il eft impoffible de 
concevoir comment les êtres fimples inventés par Tes théologiens» 
pourroænt fe mouvoir eux-mêmes ou mouvoir d’autres corps.
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Fhomme une fubftance immatérielle diftinguée de 
fon corps, ne fe font point entendus eux-mêmes, 
& n’ont fait qu’imaginer une qualité négative 9 
dont ils n’ont point eu de véritable idée; la ma
tière feule peut agir fur nos fens, fans lefquels il 
nous eft impoffible que rien fe fafle connoîtru à 
nous. Ils n’ont point vu qu’un être privé d’éten
due, ne pouvoir fe mouvoir lui-même ni commu
niquer le mouvement au corps, puifqu’un tel être 
n’ayant point de parties, eft dans l’impoflibilité 
de changer fes rapports de diftance relativement 
à d’autres corps, ni d’exciter le mouvement dans 
le corps humain qui eft matériel. Ce qu’on ap
pelle notre ame, fe meut.avec nous; or le mou
vement eft une propriété de la matière. Cette 
ame fait mouvoir notre bras, & notre bras, mu 
par elle, fait une impreflion, un choc qui fuit h 
loi générale du mouvement. Enforte que fi, la 
force reftant la même, la mafle étoit double, le 
choc feroit double. Cette ame fe montre encore 
matérielle dans les obftacles invincibles qù’elle 
éprouve de la part des corps. Si elle fait mou
voir mon bras quand rien ne s’y oppofe, elle ne1 
fera plus mouvoir ce bras, fi on le charge d’un 
trop grandi poids. Voilà donc une mafle de ma
tière qui anéantit l’impulfion donnée par une cau- 
fe fpirituelle qui, n’ayant nulle analogie avec la 
matière, devroit ne pas trouver plus de difficulté 
à remuer le monde entier, qu’à remuer un ato
me , & un atôme que le monde entier. D’où l’on 
peut conclure qu’un tel être eft une chimere, un 
être de raifon. C’eft néanmoins d’un pareil être 
fimple ou d’un efprit femblable, que l’on a fait le 
moteur de la nature entière! (22)

Qa} On a imaginé Ptfprit umverfel d’après l’ame humaine, l’in- 
diligence infinie d’apres 1 intelligence finie ; puis on s’efl: fervi de la
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Dès que j’apperçois ou que j’e'prouve du mou
vement, je fuis forcé de reconnoître de l’é
tendue, de la folidité, de la denfité, de l’impé
nétrabilité dans la fubflance que je vois fe mou
voir, ou de laquelle je reçois du mouvement; ain
fi , dès qu’on attribue de l’aélion à une caufe quel
conque, je fuis obligé de la regarder comme ma
térielle. Je puis ignorer fa nature particulière & 
fa façon d’agir, mais je ne puis me tromper aux 
propriétés générales & communes à toute matiè
re; d’ailleurs cette ignorance ne fera que redou
bler, lorfque je la fuppoferai d’une nature, dont 
je ne puis me former aucune idée, & qui de plus, 
la priveroit totalement de la faculté de fe mouvoir 
& d’agir. Ainfi une fubftance fpirituelle qui fe 
meut & qui agit, implique contradiction, d’où 
je conclus qu’elle eft totalement impoffible.

Les partifans de la fpiritualité croient réfoudre 
les difficultés dont on les accable,en difantque/’a- 
me eft toute entiers fous chaque point de fon étendue. 
Mais il eft aile de fentir que ce n’eft réfoudre la 
difficulté, que par une réponfe abfurde. Car il 
faut, après tout, que ce point, quelqu’infenfible 
& quelque petit qu’on le fuppofe, demeure pour
tant quelque chofe. (23) Mais quand il y auroit 

première pour expliquer la liaifon de l’ame humaine avec le corps. 
On ne s’eft point apperçu que ce n’étoit là qu’un cercle vicieux ; 
& l’on n’a pas vu non plus, que Wfprit ou l'intelligence, Toit 
qu’on les fuppofe finis ou infinis , n’en feront pas plus propres à 
mouvoir la matière. . „ . ,

(23) On voit que, fuivant cette reponfe, une infinité d’inétendues 
ou la même inétendue répétée une, infinité de fois, conftitueroit de 
l’étendue, ce qui eft abfurde; d ailleurs on prouverait aifément, 
d’après ce principe, que l’ame humaine eft anffi infinie que Dieu, 
vû que Dieu eft un être inétendu qui eft une infinité de fois tout 
entier fous chaque partie de l’univers ou de fon étendue, de même 
que l’ame humaine ; d’où l’on leroit forcé de conclure que Dieu & 
l’ame de l’homme font également infinis ; à moins que l’on ne fup- 
poftt des inétendues de différentes étendues, ou un Dieu inétend*
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dans cette réponfe autant de folidité, qu’il y en 
a peu, de quelque façon que mon Efprit ou mon 
ame fe trouve dans fon étendue, Jorfque mon 
corps fe meut en avant, mon ame ne relie point 
en arriéré ; elle a donc alors une qualité tout-à- 
fait commune avec mon corps & propre à la ma
tière, puifqu’elle eft transférée conjointement avec 
lui. Ainfi quand même l’ame feroit immatérielle, 
que pourroit-on en conclure? Soumife entière
ment a.ix mouvemens du corps, elle refteroit 
morte, inerte fans lui. Cette ame ne feroit qu’u
ne double machine néceflàirement entraînée par 
l’enchaînement du tout: elle reflèmbleroit à un 
oifeau qu ’un enfant conduit à fon gré par le fil 
que le tient attaché.

C’est faute de confulter l’expérience & d’écou
ter la raifon, que les hommes ont obfcurci leurs 
idées fur le principe caché de leurs mouvemens. 
Si, dégagés de préjugés, nous voulons envifager 
notre ame, ou le mobile qui agit en nous-mêmes, 
nous demeurerons convaincus qu’elle fait partie 
de notre corps, qu’elle ne peut être diftinguée de 
lui que par l’abftraétion, qu’elle n’eft que le corps 
lui - même confidéré relativement à quelques-unes 
des fondions ou facultés, dont fa nature & fon 
organifation particulière le rendent fufceptible. 
Nous verrons que cette ame eft forcée de fubir 
les mêmes changemens que le corps, qu’elle naît 
& fe développe avec lui, qu’elle pafle comme lui 
par un état d^’enfance, de foibleffe, d’inexpérien
ce, quelle s’accroît & fe fortifie dans la même

plus étendu Quc humaine. Ce font pourtant de pareilles inep
ties que l’on voudroit faire admettre à des êtres penfants ! Dans. 
l'idée de rendre l’ame humaine immortelle, les Théologiens en ont 
fait un être fpitituel & inintelligible, que n»en faifoient-ils le 
dernier terme poflible de: la divifion de la matière; au moins eut- 
elle etc pour lors intelligible; elle eût encore été immortelle, puii- 
çuc elle eût été un atome } un élément indjUbluble,
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progreffion que lui, que c’eft alors qu’elle devient 
capable de remplir certaines fonctions, qu’elle 
jouit de la raifon, qu’elle montre plus ou moins 

’ d’efprit, de jugement, d’aélivité. Elle eft fu- 
jette comme le corps aux viciftitudes que lui font 
fubif les caufes extérieures qui influent fur lui ; el
le jouit & elle fouffre conjointement avec lui ; el
le partage fes p’aifirs & fes peines; elle eft faine, 
lorfque le corps eft fain; elle eft malade, lorfque 
le corps eft accablé par la maladie; elle eft, ainfî 
que lui, continuellement modifiée par les diffe

rens dégrés de pefanteur de l’air, par les variétés 
des faifons , par les alimens qui entrent dans l’es
tomac; enfin nous ne pouvons nous empêcher de 
reconnoître que, dans quelques périodes , elle 
montre les Agnes vifibles de l’engourdiffement , 
de la décrépitude & de la niort."

Malgré cette analogie ou plutôt cette iden
tité continuelle des états de l’ame & du corps, on 
a voulu les diftinguer pour l’effence , & l’on a 
fait de cette ame un être inconcevable dont, pour 
s’en former quelque idée, l’on fut pourtant obligé 
de recourir à des êtres matériels & à leur façon d’a
gir. En effet le mot efprit ne nous préfente d’au
tre idée que celle du foufle, de la respiration, 
du vent; ainfî quand on nous dit que Tame eft un 
efprit, cela fignifie que fa façon .d’agir eft fem- 
blable à celle du foufle qui, inviftble lui-même, 
opere des effets vifibles, ou qui agit làns être vu. 
Mais le foufle eft une caufe matérielle, c’eft de 
l’air modifié; ce n’eft point une fubftance fimple, 
telle que celle que les modernes défignent fous 
le nom ^Efprit. (24)

Ç24) Le mot hébreu R.ovnh fpiritus, fpiraculum W^,foufie,
reCpiration. Le mot grec HNEYMA fignifie la même chofe & vient 
de USEïQ' fpiro» Ladauce prétend que le not latin anima vient
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Quoi q.u e le mot efprit foit fort ancien parmi 
les hommes, le fens qu’on y attache eft nouveau, 
& l’idée de la fpiritualité qu’on admet aujourd’hui 
eft une production récente de l’imagination. 11 
ne paroft point en effet que Pythagore ni Platon, 
quelqu’ait été d’ailleurs la chaleur de leur cerveau 
& leur goût pour le merveilleux , aient jamais 
entendu par un efprit une fubftance immatérielle 
ou privée d’étendue, telle que celle dont les mo
dernes ont compofé l’ame humaine, & le moteur 
caché de l’univers. Les anciens par le mot efprit 
ont voulu défigner une matière très fubtile & plus 
pure que celle qui agit groffiérement fur nos fens. 
En conféquence les uns ont regardé l’ame comme 
une fubftance aerienne, les autres en ont fait une 
matière ignée: d’autres l’ont comparée à la lu
mière. Démocrite la faifoit confifter dans le mou
vement & par-conféquent il en faifoit un mode. 
’Ariftoxene, muficien lui-même, en fit une har
monie. Ariftote a regardé l’ame comme une force 
motrice de laquelle dépendoient les mouvemens 
des corps vivans.

Il eft évident que les premiers doéteurs du 
(25) chriftianifme n’ont eu pareillement de l’ame 
que des idées matérielles; Tertullien, Arnobe, 
Clément d’Alexandrie, Origene, Juftin, Irenée 

du mot grec Ayspeç qui fignifie vent. Quelques philosophes, crai
gnant, fans doute, de voir trop clair dans la nature humaine, l’ont 
foit triple,, & ont prétendu que l’homme étoit compofé de corps, 
d’ame & d entendement ; Swaok, N«j. V. Marc. Anto- 
nin, Lib. m. § 16.

(25) Selon Oiigene ASHMATOS incorporetis , épithete qu’on 
donne à Dieu, lignine une fubftance plus fubtile que celle des corps 
greffiers. Tertullien dit pofltivement nuis autem negabit Deum effe 
corpus, & fi Deus jpintus? Le même Tertullien dit: Nos autem 
animam corporalem & nie profitemur, £? in fuo volumine, probamus, 
habentem proprium genus Jubfiantiai 3 funditatis, per quam quid & 
fiéntire S” pati poffit. L de refurre^ione Çarnis. 
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&c. en ont parlé comme d’une fubflance corpo-» 
relie. C’efl: à leurs fuccefleurs qu’il étoit réfer* 
vé de faire, longtems après, de lame humaine & 
de la divinité, ou de l’ame du monde, de purs es
prits, c’efbà dire, des fubflances immatérielles 
^ont il eft impofflble de fe former une idée véri
table: peu-à-peu le dogme incompréhenfible de 
la fpiritualité, plus conforme,, fans doute, aux 
vues d’une Théologie qui fe fait un principe d’a
néantir la raifon, l’emporta fur toutes les autres ; 
(26) on crut ce dogme divin & furnaturel parce 
qu’il étoit inconcevable pour l’homme; l’on re
garda comme des téméraires & des infenfés, tous 
ceux qui oferent croire que lame ou la divinité 
pouvoient être matérielles. Quand les hommes 
ont une fois renoncé à l’expérience & abjuré la 
raifon, ils ne font plus que fubtilifer de jour en 
jour les délires de leur imagination ; ils fe plaifenc 
à s’enfoncer de plus en plus dans l’erreur; ils fe- 
félicitent de leurs découvertes & de leurs lumiè
res prétendues, à mefure que leur entendement 
eft plus environné de nuages. C’efl ainG qu’à 
force de raifonner d après de faux principes } l’a
ine ou le principe moteur de l’homme, de même 
que le moteur caché delà nature, font devenus 
de pures chimères, de purs efprits, de purs êtres 
de raifon. (27) Le

(2.^ La fyftême de la fpiritualité, tel qu’on l’admet aujourd’hui, 
doit à Defcartes toutes les prétendues preuves : quoiqu’avant lui on 
eût regardé l’ame comme fpirituelle, il eft le premier qui ait établi 
que ce qui penfe doit être diftingué de la matière, d’où il conclut 
que notre ame, ou ce qui penfe en nous, eft un efprit, c’eft-à-dire, 
une fubftance Ample & indivifible. N’eût-il pas été plus naturel de 
conclure que, puifque l’homme, qui eft matière & qui n’a d’idées que 
de la matière, jouit de la faculté de penfer, la matière peutpenfer, 
ou eft fufceptible de la modification particulière que nous nommons 
penféc. Fuyez le Diction de Bayle aux articles B’omponace & Si
monide.

(27) S’il y a peu de raifon & de philofopbie dans le fyftême de 
la fpiritualité, on n« peut difeonvenir que ce fyftêiae ne foit l’effet 

d’uns
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L e dogme de la fpiritualité ne nous offre en 
effet qu’une idée vague ou plutôt qu’une abfence 
d’idées. Qu’eft-ce que préfente à l’efprit une fub- 
llance qui n’eft rien de ce que nos fens nous met
tent à portée de connoître? Eft - il donc vrai que 
l’on puiffe fe figurer un être qui, n’étant point ma
tière, agit pourtant fur la matière, fans avoir ni 
points de contaél ni analogie avec elle, & re
çoit elle-même les impulfions de la matière par les 
organes matériels qui l’avertiffent de la préfence 
des êtres? Eft-ii poffble de concevoir Tunion de 
Famé & du corps, & comment ce corps matériel 
peut-il lier, renfermer, contraindre, déterminer 
un être fugitif qui échappe à tous les fens ? Eli
ce de bonne foi réfoudre ces difficultés, que de 
dire que ce font là des myfteres, que ce font des 
effets de la toute - puiffance d’un être encore plus 
inconcevable que Famé humaine & que fa façon 
d’agir? Réfoudre ces problèmes par des miracles 
& faire intervenir la divinité, n’efbce pas avouer 
fon ignorance ou le deffein de nous tromper?

Ne foyons donc point furpris des hypothefes 
fubtiles, suffi ingénieufes que peu fatisfaifantes, 
auxquelles les préjugés théologiques ont forcé les 
plus profonds des fpéculateurs modernes de re
courir, toutes les fois qu’ils ont tâché de conci
lier la fpiritualité de l’ame avec Faélion phyfique 
des êtres matériels fur cette fubftance incorpo- 

d’une politique très profonde & très intéreffée dans les théologiens. 
Il fallut imaginer un moyen pour fouftraire une portion de l’homme 
à la diffolution, afin de la rendre fufceptible de récompenfes & de 
chàtiqiens. D’ofi l’on voit que ce dogme étoit très utile aux Prêtres 
pour intimider» gouverner & dépouiller les ignorans, & même pour 
embrouiller les idees des perfonnes plus éclairées, qui font égale
ment incapables de rien comprendre à ce qu’on leur dit fur l’ame

fur 1,1 divinité. Cependant ies prêtres affûtent que cette ame 
immatérielle fera brûlée ou fouffrira l’aétion du feu matériel dans 
J’enfer ou dans le purgatoire, & on les en croit fur leur parole !

Tome T Q
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relie, fa réaction fur ces êtres , fon union avecle 
Corps. L’efprit humain ne peut qt-c s’égarer, lors- 

t que, renonçant au témoignage dè fes fens, il fe 
laiflera guider par l’entoufiafnie &. l’autorité. (28)

S 1 nous voulons nous faire des idées claires de 
notre ame, foumettons la donc à l’expérience, 
renonçons à nos préjugés, écartons les conjectu
res théologiques, déchirons des vojles facrés qui 
n’ont pour objet que d’aveugler nos yeux & de 
confondre notre raifoXi. Que le phyficien, que 
l’anatomifte, que le médecin réunifient leurs ex
périences & leurs obfervations,pour nous montrer 
ce que nous devons penfer d’une fubftance qu’on 
s’eft plu à rendre méconnoiffable ; que leurs dé
couvertes apprennent au moralise les vrais mo
biles qui peuvent influer fur les aétions des hom
mes ; aux législateurs les motifs qu’ils doivent 
mettre en ufage pour les exciter à travailler au 
bien être général de la focîété ; aux fouverains les 
moyens de rendre véritablement & folidement 
heureufes les nations foumifes à leur pouvoir. Des 
âmes phyfiques & des befoins phyfiques deman
dent un bonheur phyfique & des objets réels & 
préférables aux chimères dont, depuis tant de fie- 
cles, on repaît nos efprits. Travaillons au phyfique 
de l’homme, rendons le agréable pour lui, & 
bientôt nous verrons fon moral devenir & meil
leur & plus fortuné, fon ame rendue paifible & 
fereine, fa volonté déterminée à la vertu par les 
motifs naturels & palpables qu’on lui préfentera.

(28) Si l’on veut le faire une idée des entraves que la Théologie 
a données aux génies des philoCophes chrétiens, l’on n’a qu’à lire 
les romans métaphyfiques de Leibnitz, de Defcartes, de Malebran- 
che , de Cudworth &c. & examiner de fang froid les ingénieufes 
chimères connues fous les noms de fyRêmes de l'harmonie prlet#~ 
Hic, des caufes occasionnelles , de la promotion fhyflotte &c.
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Les foins que le îégîllateur donnera au phyfique 
formeront des citoyens fains, robuftes & bien 
conftitués qui, fe trouvant heureux, fe prêteront 
aux impulfions utiles que l’on voudra donner à 
leurs âmes. Ces âmes feront toujours vicieufes, 
quand les corps feront fouffrans & les nations 
malheureufes. Mens fana in corpore fano. Voilà ce 
qui peut conftituer un bon citoyen.

Plus nous réfléchirons & plus nous demeure
rons convaincus que l ame, bien loin de devoir 
être diftinguée du corps, n’eft que ce corps lui-mê
me envifagé relativement à quelques-unes de fes 
fondions, ou à quelques façons d’être & d’agir 
dont il eft fufceptible, tant qu’il jouit de la vie» 
Ainfi l’ame eft l’homme confidéré relativement à 
la faculté qu’il a de fentir, de penfer & d’agir 
d’une façon réfultante de fa nature propre,, c’eft- 
à-dire, de fes propriétés, de fon organifation 
particulière & des modifications durables ou tran- 
fitoires que. fa machine éprouve de la part des 
êtres qui agiflent fur elle. (29)

Ceux qui ont diftingué l’ame du corps, ne

(29} LoiTqu’on demande aux théologiens, obftinés à admettre 
deux fubftances effentîellèmcnt différentes, pourquoi ils multiplient 
les êtres fans néceflité, c’eft, difent-ils, parce que la penfée ne 
peut être une propriété de la matière. On leur demande alors , (1 
Dieu ne peut pas donner à la matière la faculté de penfer, ils ré
pondent que non, vû que Dieu ne peut pas faire des choies impos- 
lîbles. Mais dans ce cas les théologiens, d’après ces affertions, fe 
reconnoiffent pour de vrais Athées ; en effet d’après leurs princi
pes , il eft. aufli impoffible que Fefprit ou la peuple produifent la ma
tière , qu’il eft impoffible que la matière produife l’efprit ou la pen
fée; & l’on _ en conclura contre eux, que le monde n’a point été 
fait par un efpnt, pas plus qu’un elprit par le monde; que le mon
de eft éternel,& que s’il exifte un efprit éternel, il y a deux êtres 
éternels, félon eux, ce qui feroit abfurde ; or s’il n’y a qu’une 
feule fubftance éternelle, c’eft ie monde, vû que le monde exifte, 
■somme on n’en peut douter.
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femblent avoir fait que diftinguer fon cerveau de 
lui-même. En effet le cerveau eft le centre com
mun où viennent aboutir & fe confondre tous les 
nerfs répandus dans toutes les parties du corps 
humain: c’eft à l’aide de cet organe intérieur, 
que fe font toutes les opérations que l’on attri
bue à lame; ce font des impreffions, des chan- 
gemens, des mouvemens communiqués aux nerfs 
qui modifient le cerveau ; en conféquence il ré
agit, & met en jeu les organes du corps, ou 
bien il agit fur lui-même, & devient capable de 
produire au-dedans de fa propre enceinte, une 
grande variété de mouvemens, que l’on a dé- 
fignés fous le nom de facultés intellectuelles.

D’où l’on voit que c’eft de ce cerveau que 
quelques penfeurs ont voulu faire une fubftance 
fpirituelle. Il eft évident que c’eft l’ignorance 
qui a fait naître & accrédité ce fyftême fi peu 
naturel. C’eft pour n’avoir point étudié l’hom
me, que l’on a fuppofé dans lui un agent d’une 
nature différente de fon corps : en examinant 
ce corps, on trouvera que, pour expliquer tous 
les phénomènes qu’il préfente, il eft très inu
tile de recourir à des hypothefes qui ne peu
vent jamais que nous écarter du droit chemin. 
Ce qui met de l’obfcurité dans cette queftion, 
c’eft que l’homme ne peut fe voir lui-même; 
en effet il faudroit pour cela qu’il fût à la fois en 
lui & hors de lui. Il peut être comparé à une har
pe fenfible qui rend des fons d’elle-même, & qui 
fe demande qu’eft-ce qui les lui fait rendre; elle 
ne voit pas qu’en fa qualité d’être fenfible, elle 
fe pince elle-même, & qu’elle eft pincée & ren
due fonore par tout ce qui la touche.

Plus nous ferons d’expériences, & plus nous.
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aurons occafion de nous convaincre que Je mot 
efprit ne préfente aucun feus, même à ceux qui 
l’ont inventé, & ne peut être d’aucun u(lige ni 
dans la phyfique ni dans la morale; ce que les 
métaphysiciens modernes croient entendre par ce 
mot,. n’eft dans le vrai qu’une force occulte, 
imaginée pour expliquer des qualités & des ac
tions occultes, & qui au fond n’explique rien. 
Les nations fauvages admettent des efprits pour 
fe rendre compte des effets qu’ils ne favent à 
qui attribuer, ou qui leur femblent merveilleux. 
En attribuant à des efprits les phénomènes de la 
nature & ceux du corps humain, faifons-nous au
tre chofe que raifonner en fauvages ? Les hom
mes ont rempli la nature &efprits, parce qu’ils 
ont prefque toujours ignoré les vraies caufes. Fau
te de connoître les forces de la nature, on l’a cru 
animée par un grand efprit : faute de connoître 
l’énergie de la machine humaine, on l’a fuppojée 
pareillement animée par un efprit. D’où l’on 
voit que par le mot efprit, l’on ne veut indiquer 
que la caùfe ignorée d’un phénomène qu’on ne 
fçait point expliquer d’une façon naturelle. C’eff 
d’après ces principes que les Américains ont cru 
que c’étoient leurs efprits ou divinités qui produi- 
foient les effets terribles de la poudre à Canon. 
D’après les mêmes principes, l’on croit encore 
aujourd’hui aux Singes, aux Démons, & nos 
Ancêtres ont cru jadis aux Dieux, aux Mânes, 
aux Génies, Ln marchant fur leurs traces, 
nous devons attribuer à des efprits la gravitation, 
l’éleélricité, les effets du Magnétifme. (30) &c.

C30) H eft évident que la notion des Epprits, imaginée par des 
fauvages & adoptée par des ignorans, eft de nature à retarder nos 
ceimoiHances, vù qu’elle nous empêche de chercher les vraies cau
fes des effets que ijous voyons , & qu’elle entretient l’efprit hujRaiii 
dans fa parefle. Cette parefle & l’ignorance peuvent être très utiles

G 3
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CHAPITRE VIII.
Des facultés intellectuelles 9 toutes font dé

rivées de la faculté de fentir,
Pour nous convaincre que les facultés que 

l’on nomme intellectuelles ne font que des modes 
ou des façons d’être & d’agir, réfultantes de l’or- 
ganifation de notre corps, nous n’avons qu’à les 
analyfçr, & nous verrons que toutes les opéra
tions que l’on attribue à notre ame, ne font que 
des modifications dont une fubftance inétendue 
ou immatérielle ne peut point être fufceptible.

La première faculté que nous voyons dans 
l’homme vivant, & celle d’où découlent toutes 
les autres, c’eft le fentiment. Quelqu’inexplicable 
que cette faculté paroifle au premier coup d'œil, 
11 nous l’examinons de près, nous trouverons 
qu’elle eft une fuite de réflenee & des propriétés 
des êtres organifés, de même que la gravité, le 
magnétifme, l’élafticité, l’éJeélricité &c. réfu
tent de l’elTence ou de la nature de quelques au
tres, & nous verrons que ces derniers phénomè
nes ne font pas moins inexplicables que ceux du 
fentiment. Cependant, fi nous voulons nous en 
faire une idée précife, nous trouverons que fentir 
eft cette façon particulière d’être remué propre, à 
certains organes des corps animés, occafionnée par 

aux Théologiens, mais elles font très défavantageufes à la fociété. 
Les Prêtres ont de tout tems perfécuté ceux qui ont les premiers 
donné des explications naturelles des Phénomènes de la nature, 
témoins Anaxagore, Arillote, Galilée, Defcartes, &c. La vrai® 
phyfique ne peut qu’amener la ruine dç la Théologie. 
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la préfence d’un objet matériel qui agit fur ces 
organes, dont les mouvemens ou les ébranlemens 
fe tranfmettent au cerveau. Nous ne fentons qu’à 
l’aide des nerfs répandus dans notre corps, qui 
n’eft, pour ainfi dire, qu’un grand nerf, ou qui 
reflemble à un grand arbre, dont les rameaux é- 
prouvent l’aèiion des racines, communiquée par 
le tronc. Dans l’homme, les nerfs viennent fe 
réunir & fe perdre dans le cerveau ; ce vifcere eft 
le vrai fiege du fentiment ; celui-ci, de même que 
l’araignée que nous voyons fufpendue au centre 
de fa toile, eft promptement averti de tous les 
changemens marqués qui furviennent aux corps, 
jufqu’aux extrémités duquel il envoie fes filets ou 
rameaux. L’expérience nous démontre que l’hom
me cefle de fentir dans les parties de fon corps, 
dont la communication avec le cerveau fe trouve 
interceptée; il fent imparfaitement, ou ne fenc 
point du tout, dès que cet organe lui -même eft 
dérangé ou trop vivement affcélé’ (3 U

(313 Les mémoires de l'académie royale des fciences de Paris nous 
fourniffent des preuves de ce qu’on avance ici; il nous parlent d’un 
homme à qui on avoir enlevé le crâne, à la place duquel fon cer
veau s’étoit recouvert de la peau; à mefure que l’on preffoit avec 
la main fur fon cerveau, l’homme tomboit dans une efpece de lé
thargie qui le privoit de tout fentiment. Cette expérience eft dûe à 
Mr. de la Peyronie. Borelli, dans fon traitté de molû animalium^ 
appelle le cerveau Regia anima. Il y a tout lieu de croire que c’eft 
furrour dans ie cerveau que coniifte la différence qui le trouve, non 
feulement entre l’homme & les bêtes, mais encore entre un homme 
d’efprit & un lot, entre un homme qui penfe & un ignorant, entre 
un homme.fenfé & un fou. Bartolin dit que le cerveau de l’homme 
eft double de celui d’un bœuf ; obfervation qu’Ariftote avoit déjà 
faite avant lui. Willis, ayant difféqué le cadavre d’un imbécille, 
lui trouva le cerveau plus petit qu’à d’ordinaire ; il dit que la plus 
grande différence qu’il ait remarqué entre les parties du corps de 
cet imbécille & celles d’un homme fuge, c’eft que le plexus du 
nerf intercoftal Çqu’ü a dit être l’entremetteur entre le cœur & le 
cerveau , & particulier à l'homme) étoit+ôrt petit, & accompagné 
d’un plus Pet^ timbre de nerfs qu’à l’ordinaire. Suivant le même 
Willis, le finge eft de tous les animaux celui dont le cerveau eft le 
plus grand, relativement_ à fa taille; rfc'cft, après l’homme, 
celui qui a le «lus d’intelligence. p. WilUs dlnaluM. cerebri Ç. 26

G 4



io4 "SYSTEME DE LA

Quoiqu’il en foit, la fenfibilité du cerveau & 
de toutes fes parties eft un fait. Si l’on nous de
mande d’où vient cette propriété ? nous dirons 
qu’elle eft le réfultat d’un arrangement, d’une 
combinaifon propre à l’animal , enforte qu’une 
matière brute & infenfible , cefle d’être brute 
pour devenir fenfible en s'animalifant , c’^ft-à-di
re, en fe combinant & s’identifiant avec l’animal. 
C’eft ainfi que le lait, le pain & le vin fe chan
gent, en la fubftance de l’homme qui eft un être 
fenfible; ces matières brutes deviennent fenfibles 
en fe combinant avec un tout fenfible. Quelques 
philofophes penfent que la fenfibilité eft une qua
lité univerfelle de la matière; dans ce cas il feroit 
inutile de chercher d’où lui vient cette propriété 
que nous connoiflbns par fes effets. Si l’on admet 
cette hypothefe,de même qu’on diftingue dans la 
nature deux fortes de mouvemens, l’un connu fous 
le nom de force uzw, & l’autre fous le nom de 
force morte, on diftinguera deux fortes de fenfi- 
bilité; l’une aétive ou vive, & l’autre inerte ou 
morte ; & alors animalifer une fubftânce, ce ne 
fera que détruire Tes obftacles qui l’empêchent d’ê
tre aétive & fenfible. En un mot la fenfibilité eft 
ou une qualité qui fe communique comme le mou
vement & qui s’acquiert par la combinaifon, ou 
cette fenfibilité eft une qualité inhérente à toute 
matière, & dans l’un & l’autre cas, un être iné
tendu, tel que l’on fuppofe famé humaine, ne 
peut en être le fujet. (32)

& idem Nervor. deferiptio C. 26. L’on a de-plus remarqué que 
les perfonnes accoutumées à faire ufage de leurs facultés intellec
tuelles, ont le cerveau plus étendu que les autres, de même que 
l’on -a remarqué que les rameurs ont les bras beaucoup plus gros 
que les autres hommes. e ,

Ç32) „ l'outes les parties ne la nature peuvent parvenir à l’api- 
„ mntion ; l’oppofition eft feulement d’état & non de nature,.......  
„ Si l'on demande ce qui eft néceflaire pour animer un corps ? Je
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La conformation, l’arrangement, le tiflu, la 
délicarefle des organes tant extérieurs qu’intérieurs 
qui comppfent l’homme & les animaux, rendent 
leurs parties très mobiles, & font que leur machi
ne .eft fufceptible d’être remuée avec une très 
grande promptitude. Dans un corps qui n’eft 
qu’un amas de fibres & de nerfs, réunis dans un 
centre commun , toujours prêts à jouer, contigus f 
les uns aux autres: dans un tout compofé de flui
des & de folides dont les parties font, pour ainfi 
dire, en équilibre, dont les molécules les plus pe
tites fe touchent, font aétiyes & rapides dans leurs 
mouvemens, fe communiquent réciproquement 
& de proche en proche les impreffions, les ofcil- 
lations, les fecoufles qui lui font données ; dans 
un tel compofé, dis- je, il n’eft point furprenant 
que le moindre mouvement fe propage avec célé
rité , & que les ébranlemens excités dans les par
ties les plus éloignées, fe faflenc très prornpte- 
ment fentir dans le cerveau, que fon tiffu délicat 
rend fufceptible d’être très aifément modifié lui 
même. L’air, le feu & l’eau, ces agens fi mobi
les, circulent continuellement dans les fibres & 
les nerfs qu’ils pénètrent & contribuent, fans dou
te , à la promptitude incroyable avec laquelle le

„ répons qu’il ne faut rien d’étranger & qu’il fufiit de la puiflance 
„ de la nature jointe à l’organifation. La vie eft la perfection de 
„ la nature, elle n’a point de parties qui n’y tendent & qui n’y 
„ parviennent par la même voie............  L’acte de la vie eft équiy 
„ yoque. Vivre dans un infecte, un chien , un homme, ne lignifie 
„ rien de différent, mais cet acte eft plus parfait (relativement à 
„ nous) a proportion de la ftruéture des organes, & cette.ftructu- 
„ rc eft caracterifée dans les femences qui contiennent les principes 
„ de la vie plus prochainement que toute autre partie de la matie- 
„ rc, Il eft donc vrai que le fentiment, les pallions, la perccp- 
„ tion des objets, des idées, leur formation, leur comparaifon, 
„ racquielcement ou la volonté, font des facultés organiques, dé- 
„ pendantes d’une diipodtion plus ou moins excellente des parties 
„ de l’animal.” Voyez dijfertations mgi^es fur divers fujets ïmppr^ 
^lits^ Imprimées à Amfterdam en 1740. pag. 254. 
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cerveau eft averti de ce qui fe pafle aux ex
trémités du corps.

Malgré Ja grande mobilité dont fon organifa- 
lion rend l’homme fufceptible; quoique des cau
fes tant intérieures qu’extérieures agiflcnt conti
nuellement lur lui, il ne fenc pas toujours d’une 
maniéré diftin&e ou marquée les imprelfions qui fe 
font fur fes organes ; il ne les fent que lorsqu’elles 
ont produit un changement ou quelque fecoufle 
dans fon cerveau. C’eft ainfi que, quoique l’air 
nous environne de toutes parts, nous ne fentons 
fon a&ion, que lorfqu’il eft modifié de façon à 
frapper avec aflez de force nos organes & notre 
peau, pour que notre cerveau foit averti de fa 
préfence. C’eft ainfi que dans un fommeil pro
fond & tranquille, qui n’eft troublé par aucun rê
ve . l’homme ceffe de fentir : enfin c’eft ainfi que, 
malgré les mouvemens continuels qui fe font dans 
la machine humaine, l’homme paroit ne rien fen
tir, lorfque tous ces mouvemens fe font dans un 
ordre convenable ; il ne s’apperçoit pas de l’état 
de fanté, mais il s’apperçoit de l’état de douleur ou 
de maladie, parce que, dans l’un, fon cerveau 
n’eft point trop vivement remué, au lieu que, 
dans l’autre, fes nerfs éprouvent des contractions, 
des fecouifes, des mouvemens violens & défor- 
donnés qui l’avertiflent que quelque caufe agit for
tement fur eux, & d’une façon peu analogue à 
leur nature habituelle ; voilà ce qui conftitue la 
façon d’être que nous nommons douleur.

D’u n autre côté, il arrive quelquefois que des 
objets extérieurs produifent des changemens très 
confidérables fur notre corps, fans que nous nous 
en appercevions au moment où ils fe font. Sou
vent dans la chaleur d’un combat, un foldat ne 
s’apperçoit point d’une bleffure dangereufe, par-
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ce qu’alors les mouvemens impétueux , multipliés 
& rapides dont fon cerveau eft aflailli, l’empê
chent de diftinguer les changemens particuliers 
qui fe font dans une partie de fon corps. Enfin, 
lorfqu’un grand nombre de caufes agiflent à la 
fois & trop vivement fur l’homme, il fuccombe, 
il tombe en défaillance, il perd la connoifiànce, 
il eft privé du fentiment.

En général, le fentiment n’a lieu que lorfque 
le cerveau peut diftinguer les imprèffions faites 
fur les organes; c’eft la fecouffe diftinéle, ou la 
modification marquée qu’il éprouve,qui conftitue 
la confcience (33). D’où l’on voit que le fentiment 
eft une façon d’étre ou un changement marqué 
produit dans notre cerveau à l’occafion des impul
sons .que nos organes reçoivent, foit de la part 
des caufes extérieures, foit de la part des caufes in
térieures qui les modifient d’une façon durable ou 
momentanée. En effet, tans qu aucun objet exté
rieur vienne remuer les organes de l’homme, il fe 
fent lui-même, il a la confcience des changemens 
qui s’opèrent en lui; fon cerveau eft alors modi
fié , ou bien il fe renouvelle des modifications an
térieures. N’en foyons point étonnés ; dans' une 
machine aufti compliquée que le corps humain, 
dont les parties font cependant toutes contiguës 
au cerveau, celui-ci doit êtrenéceflàirement aver
ti des chocs, des embarras, des changemens qui 
furviennent dans un tout, dont les parties, fenfi- 
bles de leur nature, font dans une adion & une 
réaction continuelle & viennent toutes fe con
centrer en lui.

(33) Selon le Dr. Clarcke „ la confcience eft J’aéle réfléchi par 
„ lè moyen duquel je fcais que je penfe, & que mes penfées ou 
„ mes aétions font à moi & non pas un autre.” fa lettre con- 
s, tïe DodweU
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Lorsqu’un homme éprouve les douleurs de la 
goutié, il a la confcience, c’eft-à-dire, il fent in
térieurement qu’il fe fait en lui des changemens 
très marqués, fans qu’aucune caufe extérieure 
agiffe immédiatement fur lui; cependant, en re
montant à la vraie fource de ces changemens, 
pops trouverons que ce font des caufes extérieures 
qui les produifent, telles que l’organifation & le 
tempérament reçus de nos parents, certains ali- 
mens ,& mille caufes inappréciables & légères qui, 
en s’amaffant peu-à-peu, produifent l’humeur de 
la goûte, dont l’effet eft de fe faire fentir très vi
vement. La douleur de la goûte fait naître dans 
le cerveau une idée ou une modification qu’il a le 
pouvoir de fe repréfenter ou de réitérer en lui, 
même lorfqu’il n’a plus la goûte: fon cerveau, 
par un férié de mouvemens, fe remet alors dans 
un état analogue à celui où il étoit, quand il é- 
prouvoit réellement cette douleur : il n’en auroic 
aucune idée, fi jamais il ne l’avoit fentie.

L’o n appelle fens les organes vifibles de notre 
corps, par l’intermede defquels le cerveau eft mo
difié. On donné" differens noms aux modifications 
qu’il reçoit. Les noms de fenfations, de percepti
ons , d'idées ne défignent que des changemens pro
duits dans l’organe intérieur, à l’occafion des im- 
preffions que font fur les organes extérieurs les 
corps qui agiffent fur eux. Ces changemens con- 
fidérés en eux -mêmes fe nomment fenfations; ils 
fe nomment perceptions, dès que l’organe intérieur 
les apperçoit ou en eft averti ; ils Je nomment 
idées, lorfque l’organe _ intérieur rapporte ces 
changemens à l’objet qui les a produits.

Toute fenfation n’eft donc qu’une fecoufle 
donnée à nos organes ; toute perception eft cette
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fecouffe propagée jufqu’au cerveau ; toute eft 
l’image de l’objet à qui la fenfation & la percep
tion font dues. D’où l’on voit que fi nos fens ne 
font remués, nous ne pouvons avoir ni fenfations, 
ni perceptions, ni idées; comme nous aurons 
occafion de le prouver à ceux qui pourroient 
encore douter d’une vérité fi frappante.

C’est la grande mobilité dont l’organifation de 
l’homme le rend capable, qui le diftingue des au
tres êtres que nous nommons infenfibles & inani
més; ce font les différens. dégrés de mobilité, 
dont l’organifation particulière des individus de 
notre efpece les rend fufcep cibles, qui mettent 
entre eux des différences infinies & des variétés 
incroyables, tant pour les facultés corporelles; 
que pour celles qu’on nomme mentales ou intellec
tuelles. De cette mobilité plus ou moins grande, 
réfulte l’efprit, la fenfibilité, l’imagination, le 
goût, &c....... Mais fuivons pour le préfent tes 
opérations de nos fens; & voyons la maniéré 
dont les objets extérieurs agiffent fur eux & les 
modifient ; nous examinerons enfuite la réaélion 
de l’organe intérieur.

Les yeux font des organes très mobiles & très 
délicats, par le moyen defquels nous éprouvons 
la fenfation de la lumière ou de la couleur, qui 
donne au cerveau une perception diftinéte, à la 
fuite de laquelle le corps lumineux ou coloré fait 
naître en nous une idée. Dès que j’ouvre ma pau
pière, ma rétine eft affeétée d’une façon particu
lière, il s’excite dans la liqueur des fibres & des 
nerfs dont mes yeux font compofés, des ébranle- 
mens qui fe communiquent au cerveau, & y pei
gnent l’image du corps qui agit fur nos yeux; 
par là nous avons l’idée de la couleur de ce corps.
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de fa grandeur, de fa forme, defadiftance, <& 
c’eft ainli que s’explique le méchanifme de la vue.

La mobilité & l’élafticité, dont les fibres & 
les nerfs qui. forment le tiffu de la peau, le ren
dent fufceptible, fait que cette enveloppe du 
corps humain, appliquée à un autre corps, en eft 
très promptement affectée; ainfi, elle avertit le 
cerveau de fa préfence, de fon étendue, de fon 
afpérité ou de fon égalité, de fa pefanteur, &c, 
qualités qui lui donnent des perceptions diflinc- 
tes, & qui font naître en lui des idées diverfes; 
c’eft là ce qui conftitue le toucher.

La délicateffe de la membrane qui tapiffe l’in
térieur des narines, la rend fufceptible d’être irri
tée, même par les corpufcules invifibles & impal
pables qui émanent des corps odorants, & qui 
portent des fenfations , des perceptions, des idées 
au cerveau ; c’eft là ce qui conftitue le fens de 
ïodorat.

L a bouche, étant remplie de houpés nerveufes 
fenfibles, mobiles, irritables, qui contiennent 
des fucs propres-à diffoudre les fubftances falines, 
eft très promptement affeétée par les alimens qui 
y paffent, & tranfmet au cerveau les impreflions 
qu’elle a reçues ; c’eft de ce méchanifme que 
réfulte le goût.

Enfin l’oreille, que fa conformation rend pro
pre à recevoir les différentes impreflions de l’air 
diverfement modifié,communique au cerveau des 
ébranlemens ou des fenfations qui font naître la 
perception des fons & l’idée des corps fonores ; 
voilà ce qui conftitue l ouïe.

Telles font les feules voies par lefquelles nous 
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recevons des fenfations, des perceptions, des 
idées. Ces modifications fuccefiives de notre cer
veau, Tont des effets produits par les objets qui 
remuent nos fens, deviennent des caufes elles- 
mêmes , & produifent dans l’ame de nouvelles 
modifications, que l’on nomme penfées , réfle
xions , mémoire, imagination, jugement, volontés , 
avions , & qui toutes ont la fenfation pour bafe.

Pour me faire une notion précife de la Renflée9 
il faut examiner pied à pied ce qui fe paffe en moi 
à la préfence d’un objet quelconque. Suppofons 
pour un moment que cet objet foit une pêche; ce 
fruit fait d’abord fur mes yeux deux impreflîons 
différentes ; c’eft-à-dire, y produit deux modifi
cations qui fe tranfmettent jufqu’au cerveau; à 
cette occafion, celui-ci éprouve deux nouvelles 
façons d’être ou perceptions, que je défigne fous 
les noms de couleur & de rondeurs en conféquen- 
ce j’ai l’idée d’un corps rond & coloré. En por
tant la main à ce fruit, j’y applique l’organe du 
toucher; aufftôt ma main éprouve trois nouvel
les impreftions que je défigne fous les noms de 
molejfe. de fraîcheur, de pefanteur ; d’où réfultent 
trois nouvelles perceptions dans le cerveau & trois 
nouvelles idées. Si j’approche ce fruit de l’organe 
de l’odorat, celui-ci éprouve une nouvelle modi
fication, qui tranfmet au cerveau une nouvelle 
perception & une nouvelle idée que l’on appelle 
odeur. Enfin fi je porte ce fruit à ma bouche , 
l’organe du goût eft affecté d’une maniéré nouvel
le, fuivie d’une perception qui fait naître en moi 

x l’idée de la faveur. En réunifiant toutes ces im- 
preflions ou modificatjons différentes de mes or
ganes, tranfmifes à mon cerveau, c’eft-à-dire, 
en combinant toutes les fenfations, les percep- 
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lions & les idées que j’ai reçues, j’ai l’idée d’un 
tout que je défigne fous le nom de pêche, dont 
ma penfée peut s’occuper ou dont j’ai une no
tion. (34)

Ce qui vient d’être dit ,fufRt pour nous montrer 
la génération des fenfations, des perceptions & 
des idées & leur alfociation ou liaifon dans le cer
veau ; on voit que ces différentes modifications 
ne font que des fuites des impulfions fuccefiîves 
que nos organes extérieurs tranfmettent à notre 
organe intérieur, qui jouit de ce que nous appel
ions la faculté, de penfer, c’eft-à-dire, d’apperce- 
voir en lui - même ou de fentir les différentes mo
difications ou idées qu’il a reçues, de les combi- 
ner _& de les féparer, de les étendre & de les re- 
flreindre, de les comparer, de les renouveller, 
&C. D’où l’on voit que la penfée n’eft que la 
perception des modifications que notre cerveau a 
reçues de la part des objets extérieurs, ou qu’il 
fe donne à lui - même.

En effet, non feulement notre organe inté
rieur apperçoit les modifications qu’il reçoit du 
dehors, mais encore il a le pouvoir de fe modifier 

lui 

(34} Ce qui vient d’être dit, prouve que la penfée a un commen
cement, une durée, une fin; ou bien une génération, une fucces- 
fion, une diflblution, comme tous les autres modes de la matière; 
comme eux, la penfée eft excitce, détetminee, accrue, divifée, 
compofée, Amplifiée, &c. Cependant fi l’Ame, ou le principe qui 
penfe, eft indivifible, comment cette ame peut-elle penfer fucces- 
livement, diyifer, abftraire, combiner, étendre fes idées, les rete
nir & les perdre, avoir de la mémoire & oublier ? Comment cefle- 
t’clle de penfer? Si les formes paroiflent divifibles dans la matière, 
ce n’eft qu’en la confidérant par abftraftion , à la façon des Géo
mètres, mais cette divifibifité des formes n’exifte point dans la natu
re , où il n’y a ni arôme ni forme parfaitement réguliers. 11 faut 
donc en conclure que les formes de la matière ne font pas moins 
ijidivifibles que la penfée
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lui même, & de confidérer les changemens ou les 
mouvemens qui fe paffent en lui, ou fes propres 
opérations , ce qui lui donne de nouvelles per
ceptions & de nouvelles idées. C’eft l’exercice 
de ce pouvoir de fe replier fur lui - même que 
l’on homme réflexion.

D’où l’on voit que penfer & réfléchir, c’eft fen- 
tir ou appercevoir en nous mêmes les impreffions, 
les fenfations, les idées que nous donnent les ob
jets qui agiffent fur nos fens, & les divers chan
gemens que notre cerveau ou organe intérieur 
produit fur lui-même.

La mémoire eft la faculté que l’organe intérieur 
a de renouveller en lui-même les modifications 
qu’il a reçues, ou de fe remettre dans un état 
Semblable à celui où l’ont mis les perceptions, les 
fenfations, les idées que les objets extérieurs ont 
produites en lui, & dans l’ordre qu’il les a reçues, 
fans nouvelle aélion de la part de ces objets, ou 
même lorfque ces objets font abfens. Notre or
gane intérieur apperçoit que ces modifications 
font les mêmes que celles qu’il a ci- devant éprou
vées à la préfence des objets auxquels il les rap
porte ou les attribue. La mémoire eft fidelle lors
que ces modifications font les mêmes, elle eft 
infidelle lorsqu'elles different de celles que l’or
gane a antérieurement éprouvées.

Il imagination n’eft en nous que la faculté que 
le cerveau a de fe modifier ou de fe former des 
perceptions nouvelles, fur le modèle de celles qu’il 
a reçues par laétion des objets extérieurs fur feS 
fens. Notre cerveau ne fait alors que combiner 
des idées qu’il a reçues & qu’il fe rappelle, pour 
en former un enfemble ou un amas de modifie^

Tome h H
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tions qu’il n’a point vu, quoiqu’il connoifle les 
idées particulières ou les parties dont il compofe 
cet enfemble idéal qui n’exifte qu’en lui - même. 
C’eft ainfi qu’il fe fait les idées des Centaures, des 
Hypp°grYphes, des Dieux & des Démons, &c. 
Par la mémoire notre cerveau fe renouvelle des 
fenfations, des perceptions, des idées qu’il a re
çues, & fe repréfente des objets qui ont vraiment 

> remué fes organes ; au lieu que par l’imagination 
il combine ces modifications pour en faire des ob
jets ou des touts qui n’ont point remué fes orga
nes, quoiqu’il connoifle les élémens ou les idées 
dont il les compofe. C’eft ainfi que les hommes 
en combinant un grand nombre d’idées emprun
tées d’eux-mémes, telles que celles de juftice, de 
fagefle, de bonté, d’intelligence, &c. font, à 
1 aide de 1 imagination, parvenus à en former un 
tout idéal qu’ils ont nommé la Divinité.

L’o n a donné le nom de jugement à la faculté 
qu’a le cerveau de comparer entre elles les modifi
cations ou les idées qu’il reçoit, ou qu’il a le pou
voir de réveiller en lui-même, afin d’en décou
vrir les rapports ou les effets.

L a volonté eft une modification de notre cer
veau, par laquelle il eft difpofé à l’aétion, c’eft-à- 
dire, à mouvoir les organes du corps, de manié
ré à fe procurer ce qui le modifie d’une façon 
analogue à fon être, ou à écarter ce qui lui nuit. 
Vouloir, c’eft être difpofé àj’aétion. Les objets 
extérieurs ou les idées intérieures qui font naître 
cette difpofition dans notre cerveau, s’appellent 
motifs, parce que ce font les reflbrts ou mobiles 
qui le déterminent à l’aétion , c’eft à-dire, à met
tre en jeu les organes du corps. Ainfi les actions
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Volontaires font des mouvemens du corps, déter
minés par les modifications du cerveau. La vue 
d’un fruit modifie mon cerveau d’une façon qui le 
difpofe à. faire mouvoir mon bras pour cueillir le 
fruit que j’ai vu, & le porter à ma bouche.

T o u t e s les modifications que reçoit l’organe 
intérieur ou le cerveau;toutes les fenfations,per
ceptions & idées que les objets qui remuent les 
fens lui donnent, ou qu’il renouvelle en lui même, 
font agréables ou défagréables, font favorables ou 

»nuifibles à notre façon d’être habituelle ou pafîà- 
gere, & difpofent l’organe intérieur à agir, ce 
qu’il fait en raifon de fa propre énergie, qui n’eft 

• point la même dans tous les êtres de l’efpece hu
maine, & qui dépend de leurs tempéramens. De
là naiffent les Paffîons plus ou moins fortes, qui 
ne font que des mouvemens de la volonté déter
minée par les objets qui la remuent en raifon 
compofée de l’analogie ou de la difcordance qui fe 
trouvent entre eux & notre propre façon d’être, 
& de la force de notre tempérament. D’où l’on 
voit que les pallions font des façons d’être ou des 
modifications de l’organe intérieur, attiré ou re- 
poulïé par les objets, & qui, par-conséquent, eft 
fournis, à fa maniéré, aux loix phyfiques de far- 
traftion & de la répulfion.

La faculté d’appercevoir ou d’être modifié tant 
par les objets extérieurs, que par lui même, dont 
notre organe intérieur jouit, fe défigne quelque
fois fous le nom d'entendement. L’on a donné le 
nom d'intelligence à l’afiemblage des facultés diver- 
fes, dont cet organe eft fufceptible. On donne le 
nom de raifon à une façon déterminée, dont il 
exerce fes facultés. L’on nomme efprit, fageffe 9 
bonté, prudence, vertu, &c. des dipofiuons ou 

H 2
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des modifications confiantes ou paffageres de l’or
gane intérieur, qui Fait agir les êtres de l’erpece 
humaine.

En un mot, comme nous aurons bientôt occa- 
fion de le prouver, toutes les facultés intellectuel
les, c’eft-à dire, toutes les façons d’agir que l’on 
attribue à l’ame, fe réduifent à des modifications, 
à des qualités, à des façons d’être, à des change- 
mens produits par Je mouvement dans le cerveau, 
qui eft vifiblement en nous le fiege du fentiment, 
& le principe de toutes nos aétions. Ces modifi
cations font dues aux objets qui frappent nos fens, 
dont les impulfions fe tranfmettent au cerveau, 
ou bien aux idées que ces objets y ont fait naître,. 
& qu’il a le pouvoir de reproduire ; celui - ci fe 
meut donc à fou tour, réagit fur lui - même & met 
en jeu les organes qui viennent fe concentrer en 
lui, ou qui plutôt ne font qu’une extenfion de fa 
propre fubftance. C’eft ainfi que les mouvemens 
cachés de l’organe intérieur fe rendent fenfibles au 
dehors par des fignes vifibles. Le cerveau, affec
té par une modification que nous nommons la crain
te , excite un tremblement dans les membres, & 
répand la pâleur fur le vifage. Ce cerveau affe&é 
d’un fentiment de douleur, fait fortjr des larmes 
de nos yeux, même fans qu’aucun objet le remue; 
une idée qu'il fe retrace fortement, fuffit pour 
qu’il éprouve des modifications très vives, qui 
influent vifiblement fur toute la machine.

En tout cela nous ne voyons qu’une même fub
ftance qui agit .diverfement dans fes différentes 
parties. Si fon fe plaint que ce méchanifme ne 
fuffit pas pour expliquer le principe des mouve
mens ou des facukés de notre ame, nous dirons
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qu’elle eft dans le même cas que tons les corps de 
la nature, dans lefquels les mouvemens les‘plus 
fimples, les phénomènes les plus ordinaires, les 
façons d’agir les plus communes font des myfteres 
inexplicables, dont jamais nous ne connoîtrom les 
premiers principes. En effet comment nous flat
terons-nous de connoître le vrai principe de la 
gravité, en vertu de laquelle une pierre tombe? 
Connoiffons-nous le méchanifme qui produit l’at- 
traffion dans quelques fubftances & la répulfîon. 
dans d’autres? Sommes-nous en état d’expliquer 
la communication du mouvement d’un corps à un 
autre? D’ailleurs les difficultés que nous avons fur 
la maniéré dont l’ame agit, feront - elles levées en 
la faifant un être fpirituel dont nous n’avons aucu
ne idée, & qui par-conféquent doit dérouter tou
tes les notions que nous pourrions nous en for
mer? Qu’il nous fuffife donc de fçavoir que l’ame 
fe meut, & qu’elle fe modifie par les caufes maté
rielles qui agifient fur elle. D’où nous fommes 
autorifés à conclure que toutes fes opérations 
& fes facultés prouvent quelle eft matérielle.

H 3
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CHAPITRE IX.
])c la diversité des facultés intelleducUcs^ 

elles dépendent de caufes phyfiqucs, ainfi 
que leurs qualités morales. Principes 

naturels de la Sociabilité, de la
Morale & de la Politique.

I-M nature eft forcée de diverfifier tous fes 

ouvrages; des matières élémentaires différentes 
pour l’effence, doivent former des êtres différens 
par leurs combinaifons & leurs propriétés, par 
leurs façons d’être & d’agir. Il n’eft point, & il 
ne peut y avoir dans la nature deux êtres & deux 
combinaifons qui foient mathématiquement. & ri- 
goureufement îes mêmes, vû que le lieu, les cir- 
conftances, les rapports, les proportions, les 
modifications n’étant jamais exaélement fembla- 
bles, les êtres qui en réfultent ne peuvent point 
avoir entre eux une reffemblance parfaite & leurs 
façons d’agir doivent différer en quelque chofe , 
lors même que nous croyons trouver entre elles 
la plus grande conformité. (35)

En conféquence de ce principe, que tout cons
pire à nous prouver, il. n’eft pas deux individus 
de l’efpece humaine qui aient les mêmes traits, 
qui fentent précifément de la même maniéré, qui 
penfent d’une façon conforme, qui voient les 
chofes des mêmes yeux, qui aient les mêmes idées 
ni par- conféquent le même fyftême de conduite.

(35) Voyez ce qui a été dit à la fin du Chapitre VI.
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Les organes vifibles des hommes, ainfi que leurs 
organes cachés, ont bien une analogie ou des 
points généraux de reffemblance & de conformité 
qui font qu’ils paroiflent en gros affeftés de la 
même maniéré par de certaines caufes, mais leurs 
différences font infinies dans les détails. Lésâmes 
humaines peuvent être comparées à des inftrumens 
dont les cordes, déjà diverfes par elles memes ou 
par les matières dont elles ont été tiffues, font 
encore montées fur des tons différens: frapoée 
par une même impulfion, chaque corde rend le 
fon qui lui eft propre, c’eft-à-dire qui dépend de 

•fon tiflu, de fa tenfionde fa.grofîéur, de l’état 
momentané où la met l’air qui l’environne, &c. 
C’eft là ce qui produit le fpeétacle fi varié que 
nous offre le monde moral ; c’eft delà que réfulte 
cette diverfité fi frappante que nous trouvons en
tre les efprits, les facultés, les paffions, les éner
gies, les, goûts, les imaginations, les idées, les 
opinions des hommes 5 cette diverfité eft auffï 
grande que celle de leurs forces phyfiques, & 
dépend comme elles de leurs tempéramens, aufli 
variés que leurs phyfionomies: de cette diverfité 
réfulte l’aétion & la réaêtion continuelle qui fait 
la vie du monde moral; de cette difcordance, ré
fulte l’harmonie qui maintient & conferve la race 
humaine.

La diverfité qui fe trouve entre les individus 
de l’efpece humaine, met entre eux de l’inégalité, 
& cette inégalité fait le foutien de la fociété. Si 
tous les hommes étoient les mêmes pour les forces 
du corps & pour les talens de l’efprit, ils n’au- 
roient aucun befoin les uns des autres: c’eft la di
verfité de leurs facultés & l’inégalité qu’elles met
tent entre eux, qui rendent les mortels néceffaires 
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îes uns aux autres, fans cela ils vivroient ifolés. 
D’où l’on voip que cette inégalité, dont fouvent 
nous nous plaignons à tort, & l’impoflîbilité où 
chacun de nous fe trouve de travailler efficace
ment tout feul à fe conferver & à fe procurer le 
bien- être, nous mettent dansl’heureufe néceffité 
de nous aflbcier, de dépendre de nos femblables, 
de mériter leurs fecours, de les rendre favorables 
à nos vues, de les attirer à nous pour écarter, par 
des efforts communs, ce qui pourroit troubler l’or
dre dans notre machine. En conféquence de la 
diverfité des hommes & de leur inégalité, le foi- 
ble eft forcé de fe mettre fous la fauve-garde du 
plus fort; c’eft elle qui oblige celui-ci à recourir 
aux lumières, aux talens, à l’induftrie du plus 
foible, lorfqu’il les juge utiles pour lui-même; 
cette inégalité naturelle fait que les nations diftin- 
guent les citoyens qui leur rendent des fer vices, 
&, en raifon de leurs befoins, honorent & récom- 
penfent les perfonnes dont les lumières, les bien
faits, les fecours & les vertus leur procurent des 
avantages réels ou imaginaires, des plaifirs, des 
fenfations agréables en tout genre ; c’eft par elle 
que le génie prend de l’afcendant fur les hommes 
& force des peuples entiers à reconnoître fon 
pouvoir. Ainfi la diverfité & l’inégalité des fa
cultés tant corporelles que mentales, ou intellec
tuelles, rendent l’homme néceflaires à l’homme, 
le rendent fociable, & lui prouvent évidemment 
]a néceffité de la morale.

D’Apres la diverfité de leurs facultés, les êtres 
de notre efpece fe partagent en différentes claffes 
fuivant les effets qu’ils produifent, & fuivant les 
différentes qualités que l’on remarque en eux, qui 
découlent des propriétés individuelles de leurs
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âmes ou des modifications particulières de leur 
cerveau. C eft ainG que i’efpric, la fenfibilité, 
l’imagination, les talens, &c. mettent des diffé
rences infinies encre les hommes. C’eft ainfi que 
les uns font appellées bons & les autres mèchans, 
vertueux & vicieux, /cacans & ignorans, raifonnor 
bles ou dèraifonnables, &c.

S i nous examinons toutes les différentes facul
tés attribuées à l’ame, nous verrons que comme 
celles du corps, elles font dues à des caufes nhy- 
fiques, auxquelles il fera facile de remonter. Nous 
trouverons que les forces de l’ame font les memes 
que celles du corps, ou dépendent toujours de 
fon organifation, de fes propriétés particulières, 
& des modifications confiantes ou momentanées 
qu’il éprouve, en un mot du tempérament.

Le tempérament dans chaque homme eft l’état 
habituel où fe trouvent les fluides & les folides 
dont fon corps eft compofé. Les tempéramens 
varient en raifon des éiémens ou matières qui do
minent dans chaque individu, & des différentes 
combinaifons & modifications que ces matières, 
diverfes par elles-mêmes, éprouvent dans fa ma
chine. C’eft ainfi que chez les uns le fang abon
de, la bile dans les autres, le flegme dans quel
ques-uns, &c.

C’est de la nature, c’eft de nos parens, c’eft 
des caufes qui fans ceffe & depuis le premier mo
ment de notre exiftence nous ont modifiés, que 
nous avons reçu notre tempérament. C’eft dans 
le fein de fa Mere que chacun de nous a puifé les 
matières qui influerent toute la vie fur fes facultés 
intellectuelles, fur fon énergie, fur fespaffions, 
fur fa conduite. La nourriture que nous pre
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nons, la qualité de l’air que nous refpirons, le 
climat que nous habitons, l’éducation que nous 
recevons, les idées qu’on nous préfente & les 
opinions qu’on nous donne, modifient ce tempé
rament : & comme ces circon flan ces ne peuvent 
jamais être rigoureufement les mêmes en tout 
point pour deux hommes, il n’eft pas furprenant 
qu’il y ait entre eux une fi grande diverfité, ou 
qu’il y ait autant de tempéramens différens, qu’il 
y a d’individus de l’efpece humaine.

Ainsi, quoique les hommes aient entre eux 
une reffemblance générale, ils different effentiel- 
ment, tant par le tiffu & l’arrangement des fibres 
& des nerfs, que par la nature, la qualité, la 
quantité des matières qui mettent ces fibres en 
jeu, & leur impriment des mouvemens. Un hom
me , déjà différent d un autre homme par la textu
re & la difpofition de fes fibres, le devient encore 
plus lorfqu’il prend des alimens nourriffans, lors
qu’il boit du vin, lorfqu’il fait de l’exercice, tan
dis que l’autre qui ne boira que de l’eau, ne pren
dra que des nourritures peu fucculentes, languira 
dans l’inertie & l’oifiveté.

Toutes ces caufes influent néceffaïrement fur 
l’efprit, fur les pallions, fur les volontés, en un 
mot fur ce qu’on appelle les facultés intellectuel
les. C’efl: ainfi que nous voyons qu’un homme 
fanguin efl: communément fpirituel , emporté, 
voluptueux, entreprenant, tandis qu’un homme 
flegmatique eft d’une conception lente & diffi
cile à émouvoir, efl: d’une imagination peu vi
ve , & pufillanime, & incapable de vouloir for
tement.

Si l’on confultoit l’expérience au lieu du pré-
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jugé, la médecine fournirent à la morale la clef 
du cœur humain, & en guériflant le corps, elle 
feroit quelquefois aflurée de guérir l’efprit. En 
faifant de notre ame une fubftance fpirïWlle, on 
fe contente de lui administrer des remedes fpiri- 
tuels qui n’influent point fur le tempérament, ou 
qui ne font que lui nuire. Le dogme de la fpiri- 
tualité de l’ame a fait de la morale une fcience 
conjeéturale, qui ne nous fait nullement connoître 
les vrais mobiles que l’on doit employer pour agir 
fur les hommes. Aidés de fexpérience, fi nous 
connoiflions les élémens qui font la bafe du tem
pérament d’un homme, ou du plus grand nombre 
des individus dont un peuple efteompofé, nous 
fçaurions ce qui leur convient, les loix qui leur 
font néceflàires, les inftitutions qui leur font 
utiles. En un mot la morale & la politique pour- 
roient retirer du Matérialifme, des avantages que 
le dogme de la fpiritualité ne leur fournira jamais, 
& auxquels il les empêche même de fonger. 
L’homme fera toujours un myftere pour ceux qui 
s’obflineront à le voir avec les yeux prévenus de 
la Théologie, ou qui attribueront fes avions à 
un principe, dont jamais ils ne peuvent avoir d’i
dées. Lorfque nous voudrons connoître l’hom
me, tâchons donc de découvrir les matières qui 
entrent dans fa combinaifon & qui conftituent 
fon tempérament; ces découvertes ferviront à 
nous faire deviner la nature & la qualité de fes 
pallions & de fes penchans, & àpreffentir fa con
duite dans des occafions données: elles nous in
diqueront les remedes que nous pourrons emplo
yer avec fuccés pour corriger les défauts d’une 
organifation vicieufé, ou d’un tempérament auffi 
nuifible à la fociété, qu’à celui qui le poflède.
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E n effet il n’eft point douteux que le tempé
rament de l’homme ne puiffe être corrigé, altéré, 
modifié par des caufes aufli phyfiques, que celles 
qui le conftituent; chacun de nous peut, en quel
que forte, fe faire un tempérament; un homme 
d’un tempérament fanguin, en prenant des nour
ritures moins fucculentes ou en moindre quanti
té, en s’abstenant de liqueurs fortes &c. peut par
venir à corriger la nature, la qualité, la quantité 
du mouvement du fluide qui domine en lui. Un 
bilieux ou un mélancolique peut, à l’aide de quel
ques remedes, diminuer la maffe de ce fluide, & 
corriger le vice de fon humeur à l’aide de l’exer
cice, de la dilïipation, de la gaieté qui réfulte du 
mouvement. Un Européen tranfplanté dans l’In- 
doftan, deviendra peu-à-peu un homme tout diffé
rent pour 1 humeur, pour les idées, pour le tem
pérament & le caraétere.

Quoi que l’on ait peu fait d’expériences pour 
connoître ce qui conftitue les tempéramens des 
hommes, on en auroit déjà un nombre fuffifant fi 
l’on daignoit en faire ufage. il parojc en général 
que le principe igné, que les chimiftes ont défî- 
gné fous le nom de fblogiftique ou de matière in- 
flammable, eft celui qui, dans l’homme, lui donne 
Je plus de vie& d’énergie, qui procure le plus de 
reffort, de mobilité, d’adiyité à fes fibres, de 
tenfion à fes nerfs, de rapidité à fes fluides. De 
ces caufes matérielles, nous voyons communément 
réfulter les difpofitions ou. facultés que nous nom
mons fenfibilité, efprit, imagination, génie,vi
vacité, &c. qui donnent le ton aux pallions, aux 
volontés, aux allions morales des hommes. Dans 
ç.e fens c’eft avec allez de jufteffe que l’on fe fert
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des expreffons de chaleur d’ame, d’imagination 
ardente, de feu du génie, &c. (36)

C’est ce feu, répandu en dofes différentes 
dans les êtres de notre efpece, qui leur donne le 
mouvement, l’atlivité, la chaleur animale & qui, 
pour ainfi dire, les rend plus ou moins vivans. Ce 
feu fi mobile &fi fubtil, fe diflipe avec facilité, 
& pour lors il demande à être rétabli à l’aide des 
alimens qui le contiennent, & qui par là fe trou
vent propres à remonter notre machine, à ré
chauffer le cerveau, à lui rendre l’aftivité néces- 
faire pour remplir les fonctions que l’on nomme 
intelleéluelles. C’eft ce feu contenu dans le vin 
& dans les liqueurs fortes, qui donne aux hommes 
les plus engourdis une vivacité, dont fans lui ils 
feroient incapables, & qui pouffe les lâches mê
me au combat. C’eft ce feu qui, trop abondant en 
nous dans certaines maladies, nous jette dans le 
délire, & qui, trop foible dans d’autres, nous 
plonge dans l’affaiffement. Enfin c’eft ce feu qui 
diminue dans la vieilleffe, & qui fe diffipe totale
ment à la mort. (37)

Si nous examinons d’après nos principes les fa
cultés intelleêtuelles des hommes ou leurs qualités 
morales, nous demeurerons convaincus qu’elles

(36) Je ferois affez tenté de croire que ce que les Médecins 
nomment le fluide nerveux, ou cette matière fi mobile qui avertit lï 
promptement le cerveau de tout ce qui le pafle en nous, n’eft au
tre chofe que la matière éleétriqiie & que c’eft la différence de lés 
doles ou proportions qui eft une des principales caules de la diver- 
fité des hommes & de leurs facultés.

(37) S* nol.ls voi,lons être de bonne foi, nods trouverons que c’eft 
la chaleur qui eft le principe de la vie. C’eft à l aide de Je chaleur 
que les êtres pailént de l’inaction au mouvement, du repos à la 
fermentation, de 1 état inanimé à celui de 1." vie: nous en avons la 
preuve dans l’œuf que la chaleur fait éclore ; en un mot point de 
génération fans chaleur.
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font dues à des caufes matérielles qui influent fur 
leur organisation particulière,d’une façon plus ou 
moins durable & marquée. Mais d’où vient cette 
organifation, linon des parens, defquels nous re
cevons les élémens d’une machine néceffairement 
analogue à la leur? D’où vient le plus ou le moins 
de matière ignée ou de chaleur vivifiante qui dé
cide de nos qualités mentales ? C’eft de la Mere 
qui nous a portés dans fon fein, qui nous a com- 

‘ muniqué une portion du feu dont elle fut ani
mée elle-même, & qui avec fon fang circuloit 
dans fes veines. C’eft des alimens qui nous ont 
nourris, c’eft du climat où nous vivons, c’eft de 
l’atmofphere qui nous entoure; toutes ces caufes 
influent fur nos fluides & nos folides, & déci
dent de nos difpofitions naturelles. En examinant 
ces difpofitions, d’où dépendent nos facultés, nous 
les trouverons toujours corporelles & matérielles.

L a première de ces difpofitions eft la fenfibilité 
phyfique de laquelle nous verrons découler toutes 
nos autres qualités intelleétuelles ou morales. Sen
tir , comme on 1 a dit, c eft être remué & avoir 
la confcience des cnangemens qui s operent en 
nous. Avoir de la fenfibilité, n eft donc autre 
chofe qu’être conformé de maniéré à fentir, très 
promptemeut & très vivement, les impreflions des 
objets qui agiffent fur nous. Une ame fenfible 
n’eft donc que le cerveau d’un homme,difpofé de 
maniéré à recevoir, avec facilité, les mouvemens 
qui lui font communiqués. C’eft ainfi que nous 
appelions fenfible, celui que la vue d’un malheureux 
ou le récit d’une cataftrophe, ou l’idée d’un fpec- 
tacle affligeant touchent allez vivement pour ré
pandre des larmes, figne auquel nous reconnois- 
fons les effets d’un grand trouble dans la machine
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humaine. Nous difons d’un homme, en qui ]es 
fons de la mufique excitent un grand plaifir ou 
produite1^ des effets très marqués, qu’il a l’oreille 
fenfible. Enfin nous difons d’un homme dans le
quel l’éloquence, les beautés des arts, tous les ob
jets qui le frappent excitent des mouvemens très 
vifs, qu’il a l’ame fenfible. (38)

L’Esprit eft une fuite de cette fenfibilité phy
fique. En effet nous appelions efprit^ une facilité 
que quelques êtres de notre efpece ont, de faifir 
avec promptitude l’enfemble & les différons rap
ports des objets. Nous appelions Génie la facilité 
de faifir cet enfemble & ces rapports dans les ob
jets vaftes, utiles, difficiles à connoître. L’es
prit peut être comparé à une vue perçante qui ap- 
perçoit les chofes promptement ; le génie eft une 
vue qui faifit d’un coup d’œil tous les points d’un 
horifon étendu. L’elpric juffe eft celui qui ap- 
perçoic les objets & les rapports tels qu’ils font : 
l’efprit faux eft celui qui ne faifit que de faux rap
ports, ce qui vient de quelque vice dans l’orga- 
nifation. L’efprit jufte eft une faculté qui reffem- 
ble à l’adreffe dans la main.

L’Imagination étant la facilité de combiner 
avec promptitude des idées ou des images, elle 
confifte dans le pouvoir de reproduireaifément les 
modifications de notre cerveau, & de les lier en
femble ou de les attacher à des objets auxquels el
les conviennent : ç’eft alors que l’imagination nous

(38) On voit que la compaflion dépend de la fenfibilité phyfique 
qui n’eft jamais la même dans tous les hommes : on a donc eu tort 
de faire de la compaflion la fource de nos idées de morale & des 
fentimens que nous éprouvons pour nos femblables. Non feulement 
tous les hommes ne font point fenfibles , mais encore il yen a beau
coup en qui la fenfibilité n’a point été développée. Tels font les 
Princes, les Grands, les Riches 3 &c.
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plaît ; c’eft alors que nous approuvons fes fîétions 
& qu’elle embellit la nature & la vérité; nous la 
blâmons au contraire, lorfqu’elle nous peint des 
phantômes défagréables, ou lorfqu’ellecombine des 
idées qui ne font point faites pour s’affocier. C’eft 
ainfi que la poëîie, faite pour rendre la nature 
plus touchante, nous plaît quand elle orne les ob
jets qu’elle nous offre, de toutes les beautés qui 
peuvent leur convenir; elle en fait alors des êtres 
idéaux, mais qui nous remuent agréablement, & 
nous pardonnons à l’illufion qu’on nous fait,en fa
veur du plaifir qu’on nous caufe. Les hideufes 
chimères de la fuperftition nous déplaifent, par
ce qu’elles ne font que les produits d’une ima
gination malade qui ne réveille en nous que des 
idées affligeantes.

L’imagination, quand elle s’égare, produit 
le fanatifme, les terreurs religieufes, le zeîe in- 
confidéré, des phrénélîes, des grands crimes. 
L’imagination réglée produit l’entoufiafme pour 
les chofes utiles, la paflion forte pour la vertu, 
l’amour de la patrie, la chaleur de l amitié, en 
un mot, elle donne de l’énergie & de la vivacité 
à tous nos fentimens; ceux qui font privés d’i
magination , font communément des hommes en 
qui le flegme éteint le feu facré, qui eft en nous 
le principe de la mobilité, de la chaleur du fenti- 
ment, & qui vivifie toutes nos facultés intellec
tuelles. Il faut de l’entoufiafme pour les grandes 
vertus, ainfi que pour les grands crimes. L’en
toufiafme met notre cerveau ou notre ame dans 
un état femblable à celui de l’ivreffe; l’un & l’au
tre excitent en nous des mouvemens rapides que 
les hommes approuvent, quand il en réfulte du 

bien?
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bien; & qu’ils nomment folie, délire, crime ou 
fureur, quand il en refaite du défordre.

L’esprit n’eft jufte, il n’eft capable de juger 
fainement des chofes ; l’imagination n’eft réglée, 
que lorfque l’organifation eft difpofée de maniéré 
à remplir fes fondions avec précifion. A chaque 
inftant de fa vie l’homme fait des expériences ; 
chaque fenfation qu’il éprouve eft un fait quicon- 
figne dans fon cerveau une idée, que fa mémoire 
lui rappelle avec plus ou moins d’exaétitude ou de 
fidélité; ces faits fe lient, ces idées s’aflbcient, 
& leur chaîne conftitue l'expérience & là fcience. 
Sçavoir, C’eft être affûré par des expériences réi
térées & faites avec précifion, des idées, des fen- 
fations, des effets qu’un objet peut produire fur 
nous - mêmes ou far les autres. Toute fcience ne 
peut être fondée que fur la vérité, & la vérité 
elle - même ne fe fonde que fur le rapport confiant 
& fidele de nos fens. Ainfi la vérité eft la con
formité ou la convenance perpétuelle que nos fens 
bien conftitués nous montrent, à l’aide de l’expé
rience, . entre les objets que nous connoiffons, & 
les qualités que nous leur attribuons. En un mot 
la vérité eft l’affociation jufte & précife de nos 
idées. Mais comment fans expérience s’affurer 
de la jufteffe de cette affociation ; & fi l’on ne 
réitéré ces expériences, comment les con'ftatér ? 
Enfin fi nos fens font viciés; comment s’en rap
porter aux expériences ou faits qu’ils confignent 
dans notre cerveau? C’eft par des expériences 
multipliées, diverfifiées, répétées, qu’on pour
ra rectifier les défauts des premières.

Nous fommes dans l’erreur;toutes lès fois que 
des organes, déjà peu fains parleur nature,’ od

Tome f i .



130 SYSTEME DE LA 

viciés par les modifications durables ou paffageres 
qu’ils éprouvent, nous mettent hors d’état de 
bien juger des objets, L’erreur confifte dans une 
aflbciation fauffe des idées, par laquelle nous at
tribuons aux objets, des qualités qu’ils n’ont pas. 
Nous fommes dans l’erreur, lorfque nous fup- 
pofons comme exiftans des êtres qui n’exiftent 
point, ou lorfque nous affocions l’idée de bon
heur , à des objets capables de nous nuire,foit im
médiatement, foit par des conféquences éloignées 
que nous fommes incapables de preffentir.

Mais comment preffentir des effets que nous 
n’avons point encore éprouvés? C’eft encore à 
l’aide de l’expérience. Nous fçavons par fon fe- 
cours que des caufes analogues ou femblables pro- 
duifent des effets analogues & femblables ; la mé
moire , en nous rappellant les effets que nous avons 
éprouvés, nous met à portée de juger de ceux 
que nous pouvons attendre, foit des mêmes cau
fes, foit des caufes qui ont du rapport avec cel
les qui ont agi fur nous. D’où l’on voit que la/w- 
denceprévoyance font des facultés qui font dues 
à l’expérience. J’ai fenti que le feu excitoit dans 
mes organes une fenfation douloureufe, cette ex
périence fuffit pour me faire preffentir que le feu 
appliqué â quelques- uns de mes organes, y exci
tera par la fuite la même fenfation. J’ai éprouvé 
qu’une aétion de ma part excitoit la haine ou le 
mépris des autres, cette expérience me fait pres
sentir que, toutes les fois que j’agirai de la forte, 
je ferai haï ou méprifé.

L a faculté que nous avons de faire des expé
riences , de nous les rappeller, de preffentir les 
effets, afin d’écarter ceux qui peuvent nous nuire
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ou de nous procurer ceux qui font utiles à la con- 
fervation de notre être & à fa félicité, feul but 
de toutes nos aétions, foit corporelles foie menta
les, conftitue ce qu’en un mot on défigne fous le 
nom de raifon. Le fentiment, notre nature, 
notre tempérament peuvent nous égarer & nous 
tromper, mais l’expérience & la réflexion nous 
remettent dans le bon chemin, & nous appren
nent ce qui peut véritablement nous condui
re au bonheur. D’où l’on voit que la raifon eft 
notre nature modifiée par l’expérience, le juge
ment & la réflexion: elle fuppofe un tempéra
ment modéré, un efprit jufte, une imagination 
réglée, la connoiflance de la vérité fondée fur 
des expériences fûres, enfin de la prudence & de 
la prévoyance; ce qui nous prouve que, quoi
qu’on nous répété tous les jours que l’homme eft 
un être raifonnable, il n’y a qu’un très petit nom
bre d’individus de i’efpece humaine, qui jouis- 
fent réellement de la raifon, ou qui aient les dis
posions & l’expérience qui la conftituent.

N’en foyons point furpris; il eft peu d’hom
mes en état de faire des expériences vraies ; tous 
apportent en naiflant des organes fufceptibles d’ê
tre remués ou d’amafler des expériences, mais foit 
par le vice de leur organifation, foie par lescaufes 
qui la modifient, leurs expériences font faufles, 
leurs idées font confufes & mal aflbciées, leurs 
jugemens font erronés, leur cerveau fe remplit 
de fyftêmes vicieux qui influent néceflairement fur 
toute leur conduite ,& troublent continuellement 
la raifon.

Nos fens, comme on a vu, font les feuls mo
yens que nous ayons de connoître fi nos opinions

I %
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font vraies, fi notre conduite eft utile pour nous- 
mêmes , fi les effets qui en réfulteront nous feront 
avantageux. Mais pour que nos fens nous faffent 
de fideles rapports, ou portent des idées vraies 
au cerveau, il faut qu’ils foient fains, c’eft-à-dire 
dans l’état requis pour maintenir notre être dans 
f ordre propre à lui procurer fa confervation & fa 
félicité permanente. Il faut que notre cerveau 
foit fain lui - même ou dans l’état néceffaire, pour 
remplir fes fondions & pour exercer fes facultés ; 
il faut que la mémoire lui retrace fidèlement fes 
fenfations ou fes idées antérieures, afin dejuger 
ou de preffentir les effets qu’il doit efpérer ou 
craindre, des actions auxquelles fa volonté fe por
tera. Nos organes extérieurs ou intérieurs font- 
ils viciés, foit par leur conformation naturelle , 
foit par les caufes qui les modifient, nous ne fen- 
tons qu’imparfaitement & d’une façon peu diftinc- 
te; nos idées font fauffes ou fufpeétes; nous ju
geons mal ; nous fommes dans une illufion ou dans 
une ivreffe qui nous empêche de faifir les vraies 
rapports des chofes. En un mot, la mémoire eft 
fautive , la réflexion eft nulle, l’imagination s’é
gare , l’efprit nous trompe, & la fenfibilité de nos 
organes, affaillis à la fois par une foule d’ébranle- 
mens, s’oppofe a la prudence, a la prévoyance 
& à l’exercice de la raifon. D’un autre côté fi la 
conformation de nos organes ne leur permet que 
de fe mouvoir faiblement & avec lenteur, comme 
il arrive dans ceux qui font d’un tempérament 
flegmatique, les expériences font tardives & fou- 
vent infruélueufes. La tortue & le papillon font 
également incapables, d’éviter leur deftruétion. 
L’homme ftupide & l’homme ivre font dans une 
égale impoffibilité de parvenir à leur but.



NATURE. CHAP. IX. 133

Mais quel eft le but de l’homme dans la fphere 
qu’il occupe? C’eft de fe confervet & de rendre 
fon exiftence heureufe. Il eft donc important qu’il 
en connoifle les vrais moyens par des expérien
ces , dont fa prudence & fa raifon lui enfeignent 
à faire ufage, pour parvenir finement & conflam
ment au but qu’il fe propofe. Ces moyens font fes 
propres facultés, fon efprit, fes talens, fon in- 
duftrie, fes aétions déterminées par les pallions 
dont fa nature le rend fufceptible, & qui donnent 
plus ou moins d’aétivité à fa volonté. L’expérience 
& la raifon lui montrent encore que les hommes 
avec lefquels il eft affocié lui font nécefTaires; 
qu’ils peuvent contribuer à fon bonheur, à fes 
plaifirs, & l’aider des facultés qui leur font pro
pres; l’expérience lui apprend de quelle façon il 
peut les faire concourir à fes deffeins, les détermi
ner à vouloir & à agir en fa faveur ; il voit les avi
ons qu’ils approuvent & celles qui leur déplaifent, 
la conduite qui les attire & celle qui les repouffe, 
les jugemens qu’ils en portent. les effets avanta
geux ou nuifibles qui réfultent des différentes fa
çons d’être & d’agir. Toutes ces expériences lui 
donnent l’idée de la vertu & du vice, du jufte & 
de l’injufte, de la bonté & de la méchanceté, de 
la décence & de l’indécence, de la probité & de 
la fourberie, &c; en un mot, il apprend à juger 
les hommes & leurs allions,à diftinguerlesfenti- 
mens nécefTaires qui s’excitent en eux d’après la 
diverfité des effets qu’on leur fait éprouver.

C’est fur la diverfité néceffaire de ces effets, 
qu’eft fondée la diftinftion du bien & du mal, du 
vice & de la vertu; diftinétion qui, comme quel
ques penfeurs l’ont cru, n’eft point fondée fur des 
conventions entre les hommes, & encore bien
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naturel, mais fur les rapports éternels & invaria
bles qui fubfiftent entre les êtres de l’efpece hu
maine vivans en fociété, & qui fubfifteront autant 
que l’homme & la fociété. Ainfi la vertu eft tout 
ce qui eft vraiment & conftamment utile aux êtres 
de l’efpece humaine vivans en fociété; le vice 
eft tout ce qui leur eft nuifible. Les plus grandes 
vertus font celles qui leur procurent les avantages 
les plus grands & les plus durables;les plus grands 
vices font ceux qui troublent plus leur tendance 
au bonheur & l’ordre néceflaire à la fociété. 
L’homme vertueux eft celui dont les actions ten
dent conftamment au bien être de fes femblables ; 
l’homme vicieux eft celui dont la conduite tend au 
malheur de ceux avec qui il vit, d’où fon propre 
malheur doit communément réfulter. Tout ce 
qui nous procure à nous - mêmes un bonheur véri
table & permanent, eft raifonnable ; tout ce qui 
trouble notre propre félicité ou celle des êtres né- 
ceflaires à notre bonheur, eft infenfé ou déraifon- 
nable. Un homme qui nuit aux autres,eft un mé
chant ; un homme qui fe nuit à lui même, eftun 
imprudent qui ne . connoît ni la raifon, ni fes 
propres intérêts, ni la vérité.

Nos devoirs font les moyens dont l’expérience 
& la raifon nous montrent la nécefl]té pour par
venir à la fin que nous nous propofons ; ces de
voirs font une fuite néceflaire des rapports fubfi- 
ftans entre des hommes, qui défirent également le 
bonheur & la confervation de leur être. Lorfqu’on 
dit que ces devoirs nous obligent, cela fignifie que 
fans prendre ces moyens, nous ne pouvons par
venir à la fin que notre nature fe propofe. Ainfi 
T obligation morale eft la néceflité d’employer les
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moyens propres à rendre heureux les. êtres avec 
qui nous vivons, afin de les déterminer à nous 
rendre heureux nous-mêmes; nos obligations en
vers nous - mêmes font la néceÉté de prendre les 
moyens fans lefquels nous ne pourrions nous con- 
ferver, ni rendre notre exiftence folidement heu- 
reufe. La morale eft, comme l’univers, fondée 
fur la néceflité, ou fur les rapports éternels des 
chofes.

Le bonheur, eft une façon d’être dont nousfou- 
haitons la durée, ou dans laquelle nous voulons 
perfévérer. Il fe mefure par fa durée & fa viva
cité. Le bonheur le plus grand eft celui qui eft 
le plus durable; le bonheur paflager ou de peu de 
durée s’appelle flaifir; plus il eft vif & plus il eft 
fugitif, parce que nos fens ne font fufceptibles 
que d’une certaine quantité de mouvement; tout 
plaifir qui l’excede fe change dès lors en douleur ou 
en une façon pénible d’exifter, dont nous* déli
rons la ceflation : voilà pourquoi le plaifir & la 
douleur fe touchent fouvent de fi près. Le plaifir 
immodéré eft fuivi de regrets, d’ennuis & de dé- 
goiits; le bonheur paffager fe convertit en un 
malheur durable. D’après ce principe l’on voit 
que l’homme, qui dans chaque inftant de fa durée 
cherche néceflairement le bonheur, doit, quand 
il eft raifonnable, ménager fes plaifirs, fe refufer 
tous ceux qui pourroient fe changer en peine, 
& tâcher de fe procurer le bien être le plu» 
permanent.

Le bonheur ne peut être le même pour tous les 
êtres de l’efpece humaine; les mêmes plaifirs ne 
peuvent affréter également des hommes diverfe- 
ment conformés & modifiés. Voilà, fans doute.

I 4
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pourquoi la plupart des moralises ont été' fi peu 
d’accord fur les objets dans lefquels ils ont fait 
çonfiflcr le bonheur, ainfi que fur les moyens de 
les obtenir. Cependant le bonheur paroitêtre, en 
général , un état durable ou momentané auquel 
nous acquiefçons, parce que nous le trouvons con
forme à notre être; cet état réfulte de l’accord 
qui fe trouve entre l’homme & les circonftances 
dans lefquelles la nature l’a.placé; ou, fi l’on veut, 
le bonheur eft la coordination de l'homme avec les 
caufes qui agiffent fur lui.

Les idées que les hommes fe font du bonheur., 
dépendent non feulement de leur tempérament ou 
de leur conformation particulière, mais encore 
des habitudes qu’ils ont contractées. L'habitude 
eft dans l’homme une façon d’être, de penfer & 
d’agir que nos organes tant extérieurs qu’intérieurs 
contractent par la fréquence des mêmes mouve- 
mens, d’où réfulte le pouvoir de faire ces mou- 
vemens avec promptitude & facilité.

S i nous confîdérons attentivement les chofes3 
nous trouverons que prefque toute notre condui
te, le fyfteme de nos actions, nos occupations, 
nos liaifons, nos études & nos amufemens, nos 
maniérés & nos ufages, nos. vêtemens, nos ali-' 
mens, font des effets de l’habitude. Nous lui de
vons pareillement l’exercice facile de nos facultés 
mentales, de la penfée, du jugement, de l’efprit, 
de la raifon, du goût, &c. C’eft à l’habitude' 
que nous devons la plupart de nos penchants, 
de nos defirs, de nos opinions, de nos préjugés, 
les fauffes idées que nous nous faifons du bien 
être; en un mot, les erreurs dans lefquelles tout 
s’efforce de nous faire tomber & de nous retenir/ 

b- s- - * e * c'. L. x. • - * • — * * * . L L \ . ...... L S ‘ » - k
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Ç’eft l’habitude qui nous attache foit au vice 
foit à la vertu. (39)

Nous fommes tellement modifiés par l’habitude; 
que fou vent on la confond avec notre nature; de
là, comme nous verrons bientôt, ces opinions 
ou ces idées que l’on a nommées innées , parce 
qu’on n’a pas voulu remonter à la fource qui les 
avoit comme identifiées avec notre cerveau. 
Quoiqu’il en foit, nous tenons très fortement à 
toutes les chofes auxquelles nous fommes habi
tués ; notre efprit éprouve une forte de violence 
ou de révuifion incommode, toutes les fois qu’on 
veut lui faire changer le cours de fes idées; une 
pente fatale l’y ramené fouvent en dépit de la 
raifon.

C’e s t par un pur méchanifhae que nous pou
vons expliquer les phénomènes tant phyfigues que 
moraux de l’habitude: notre ame, malgré fa pré
tendue fpiritualité, fe modifie tout comme le 
corps. L’habitude fait que les organes de la voix 
apprennent à exprimer promptement les idées 
confignées dans le cerveau, par le moyen de cer
tains mouvemens que, dans l’enfance, notre lan
gue acquiert le pouvoir d’exécuter avec facilité. 
Notre langue une fois habituée ou exercée à fe 
mouvoir d’une certaine maniéré, a beaucoup de 
peine à fe mouvoir d’une autre, Je gofier prend 
difficilement les inflexions qu’exigeroit un langage 
différent de celui auquel nous fommes accoutumés.

(39) L’expérience nous prouve qu’un premier crime coûte toujours 
plus qu’un lecond, celui-ci qu’un troifieme , & ainfî de fuite. Une 
première action elt- le commencement d’une habitude; à force de 
combattre les obftacles qui nous détournent de commettre des actions, 
criminelles, nous parvenons à les vaincre avec plus de facilité, C’eff. 
ainfi que l’on devient fouvent méchant par habitude,

I 5
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Ï1 en eft de même de nos ide'es ; notre cerveau, no
tre organe intérieur, notre ame, accoutumée de 
bonne heure à être modifiée d’une certaine manié
ré , à attacher de certaines idées aux objets, à fe 
faire un fyftême lié d’opinions vraies ou fauffes, 
éprouve un fentiment douloureux, lorfqu’on en
treprend de donner une nouvelle impulfion ou di
rection à fes mouvemens habituels. Il eft pres
que auffi difficile de nous faire changer d’opi
nions, que de langage. (40)

Voilà, fans doute, la caufe de l’attachement 
prefqu’invincible que tant de gens nous montrent 
pour des ulàges, des préjugés, des inftitutions 
dont vainement la raifon, l’expérience, le bon 
fens leur prouvent l’inutilité, ou même les dan
gers. L’habitude réfifte aux démonftrations les 
plus claires; elles ne peuvent rien contre les pas- 
fions & les vices enracinés, contre les fyftêmes 
les plus ridicules, contre les coutumes les plus bi
zarres, fur-tout, quand on y attache l’idée de l’u
tilité, de l’intérêt commun, du bien de la fociété. 
Telle eft la fource de l’opiniâtreté que les hommes 
montrent communément pour leurs religions , 
pour leurs ufages anciens & leurs coutumes dé- 
raifonnables, pour leurs loix fi peujuftes; pour 
leurs abus, dont ils fouffrent très fouvent ; pour 
leurs préjugés, dont quelquefois on reconnoît 
l’abfurdité, fans vouloir s’en défaire. Voilà pour
quoi les nations regardent comme dangereufes, 
les nouveautés les plus utiles,& fe croiroient per
dues, fi l’on remédioit à des maux qu’elles s’habi-

(40) Hobbès dit „ qu’il eft de h nature de tout être corporel 
„ qui a Couvent été mû de la meme  recevoir continuel- 
», lement une plus grande aptitude, ou plus de facilité à produire 
„ les mêmes mouvemens ”• C’eft là ce qUj Conftitue l’habitude tant 
dans le moral que dans le phyfique. V, hobbès ESSAI SUR LA NA; 
JURE HUMAINE.
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tuent à regarder comme néceflaires à leur repos » 
& comme dangereux à guérir. (41)

L’éducation n’eft que l’art de faire contracter 
aux hommes de bonne heure, c’eft-à-dire, quand 
leurs organes font très flexibles, les habitudes, les 
opinions & les façons d’être, adoptées par la fo- 
ciété où ils vivront. Les premiers momens de no
tre enfance font employés à faire des expérien
ces ; ceux qui font chargés du foin de nous élever, 
nous apprennent à les appliquer, ou développent 
la raifon en nous ; les premières impulfions qu’ils 
nous donnent, décident communément de notre 
fort, de nos paflions, des idées que nous nous 
faifons du bonheur , des moyens que nous em
ployons pour nous le procurer, de nos vices & 
de nos vertus. Sous les yeux de fes Maîtres, l’en
fant acquiert des idées, il apprend aies aflocier, 
à penfer d’une certaine maniéré, à juger bien ou 
mal. On lui montre différens objets qu’on l’ac
coutume à aimer ou haïr, à defirer ou à fuir, à 
eftimer ou à méprifer. C’eft ainfi que les opinions 
fe tranfmettent des peres, des meres, des nourri
ces , des maîtres aux enfans : c’eft ainfi que l’es
prit fe remplit peu à peu de vérités ou d’erreurs, 
d’après lefquelles chacun réglé fa conduite, qui le 
rend heureux ou malheureux, vertueux ou vi
cieux, eftimable ou haïflable pour les autres,con
tent ou mécontent de fa deftinée, fuivant les ob
jets vers lefquels on a dirigé fes paffions & l’éner
gie de fon efprit, c’eft-à-dire, dans lefquels on 
lui a montré fon intérêt ou fa félicité : en confé- 
quence il aime & cherche ce qu’on lui a die d’ai-

Ç41) Affiduitate quotidiana & confuetudine oculorum a^uefemt 
animi, neque admirantur neque requirunt rationes earum rerum quas 
yideut. Cicero de Natur. Deorum Lib. II, Cap. 2,
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nier & de chercher ; il a des goûtsdes penchans,’ 
des fantaifies que, dans tout le cours de fa vie, il 
s’empreffe de fatisfaire, en raifon de l’aétivite dont 
la nature l’a pourvu & que l’on a exercée en lui.

L a politique devroit être l’art de régler les pas
sons des, hommes & de les diriger vers le bien de 
la fociete; mais elle n’eft trop fouvent que l’art 
d’armer les pallions des membres de la fociété 
pour leur deffruélion mutuelle, & pour celle de 
Taffociation qui devroit faire leur bonheur. Elle 
n’eft communément fi vicieufe, que parce qu’elle 
n’eft point fondée fur la nature, fur l’expérience, 
fur l’utilité générale, mais fur lès pallions, les ca
prices, & l’utilité particulière de ceux qui gou
vernent la fociété.

La Politique, pour être utile, doit fonder fes 
principes fur la nature, c’eft-à-dire, fe conformer 
à l’effence & au but de la Société: celle-ci n’étant 
qu’un tout formé par la réunion d’un grand nom
bre de familles & d’individus, raffemblés pour fe 
procurer plus facilement leurs befoins réciproques, 
Ses avantages qu’ils défirent, des fecours mutuels 
& furtout la faculté de jouir en fûreté des biens ’ 
que la nature & l’induftrie peuvent fournir, iî 
s’enfuit que la Politique deftinée à maintenir la 
fociété, doit entrer dans ces vues, en faciliter les 
moyens, écarter tous les obftacles qui pourroient 
les traverfer.

' Les hommes en fe rapprochant les uns des au
tres pour vivre en fociété, ont fait, foit formel
lement, foit tacitement, unPâCTE, par lequel 
ils fe font engagés à fe rendre des fervices & à ne 
point fe nuire. Mais comme la nature de chaque 
^omme le porte à chercher à tout moment fon bie^
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être dans la fatisfaélion de fes paffions ou de fes 
caprices paflagers, fans aucun égard pour fes fem- 
blables, il fallut une force qui le ramenât à fon de
voir, l’obligeât de s’y conformer, & lui rappel- 
lât fes engagemens,que fouvent la paffion pouvoie 
lui faire oublier. Cette force c’efl la Loi; elle eft 
Ja fomme des volontés de la fociété, réunies pour 
fixer la conduite de fes membres, ou pour diri
ger leurs aélions de maniéré à concourir au bue 
de l’aflbciation.

Mais comme la fociété, furtout quand elle eft 
nombreufe, ne pourroit que très difficilement 
s’aflembler, & fans tumulte faire connoître fes in
tentions , elle eft obligée de choifir des citoyens 
à qui elle accorde fa confiance ; elle en fait les in
terprètes de fes volontés, elle les rend dépofitai- 
res du pouvoir néceffaire pour les faire exécuter. 
Telle eft l’origine de tout Gouvernement , qui, 
pour être légitime, ne peut être fondé que fur le 
confentement libre de la fociété, fans lequel il 
n’eft qu’une violence, une ufurpation, un brigan
dage. Ceux qui font chargés du foin de gouver
ner, s’appellent Souverains, Chefs, Légiflateurs, 
& fuivant la forme que la fociété a voulu donner 
à fon gouvernement, ces fouverains s’appellent 
Monarques y Magiftrats, Reprèfentans, &c. Le 
Gouvernement n’empruntant fon pouvoir que de 
la fociété, & n’étant établi que pour fon bien, il 
eft évident qu’elle peut révoquer ce pouvoir 
quand fon intérêt l’exige, changer la forme de 
fon gouvernement, étendre ou limiter le pouvoir 
qu’elle confie à fes chefs, fur lefquels elle confer
ve toujours une autorité fuprême , par la Loi 
immuable de nature qui veut que la partie foit 
fubordonnée au tout.
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Ainsi les Souverains font les miniftres de la 
fociété , fes interprètes , les dépofitaires d’une 
portion plus ou moins grande de fon pouvoir, & 
non fes maîtres abfolus, ni les propriétaires des 
Nations. Par un Paéle, foit exprimé, foit tacite, 
ces, fouverains s’engagent à veiller au maintien & 
à s’occuper du bien-être de la fociété; ce n’eft 
qu’à ces conditions que cette fociété confent à 
obéir. Nulle fociété fur ja terre n’a pu ni voulu 
conférer irrévocablement à fes chefs ]e droit de 
lui nuire: une telle conceffion feroit annullée par 
la nature, qui veut que chaque fociété, ainfi que 
chaque individu de l’efpece humaine, tende à fe 
conferver, & ne puifle confentir à fon malheur 
permanent.

Les Loix, pour etre juftes, doivent avoir pour 
but invariable l’intérêt général de la fociété, c’eft 
à - dire aflurer au plus grand nombre des citoyens 
les avantages pour lefquels il fe font aflbciés. 
Ces avantages font la liberté, la propriété,la fûre- 
té. La liberté eft la faculté de faire pour fon 
propre bonheur, tout ce qui ne nuit pas au bon
heur de fes affocies; en s alfociant, chaque indivi
du a renoncé à l’exercice de la portion de fa li
berté naturelle qui pourroit préjudicier à celle de» 
autres. L’exercice de la liberté nuifible à la foci
été, fe nomme licence. La Propriété eft la faculté 
de jouir des avantages que le travail & J’induftrie 
ont procurés à chaque membre de la fociété. La 
fureté eft la certitude que chaque membre doit 
avoir, de jouir de fa perfonne & de fes biens fous 
la proteélion des Loix, tant qu’il obferverafidè
lement fes engagemens avec la fociété.

La juftice aflure à tous les membres de la fo-
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ciétéja pofleflion des avantages ou droits qui vien
nent d’être rapportés. D’où l’on voit que, fans 
juftice, la fociété eft hors d’état de procurer aucun 
bonheur. La juftice fe nomme aufli Equité, par
ce qu’à l’aide des Loix, faites pour commander à 
tous, ,eHe égalife tous les membres de la fociété, 
c’eft-à-dire les empêche de fe prévaloir les uns 
contre les autres de l’inégalité que la nature ou 
l’induftrie peuvent avoir mis entre leurs forces.

Les droits font tout ce que les Loix équitables 
de la fociété permettent à fes membres de faire 
pour leur propre félicité. Ces droits font évidem
ment limités par le but invariable de l’aflociation ; 
la Société de fon côté a des droits fur tous fes 
membres en vertu des avantages qu’elle leur pro
cure , & tous fes membres font en droit d’exiger 
d’elle ou de fes miniftres, ces avantages en faveur 
defquels ils vivent en fociété, & renoncent à une 
portion de leur liberté naturelle. Une fociété 
dont les chefs & les Loix ne procurent aucuns 
biens à fes membres , perd évidemment fes droits 
fur eux; les chefs qui nuîfent à la fociété, perdent 
le droit de lui commander. Il n’eft point de pa
trie fans bien être ; une fociété fans équité ne ren
ferme que des ennemis, une fociété opprimée ne 
contient que des opprelfeurs & des efclaves ; des 
efclaves ne peuvent être citoyens; c’eft la liberté, 
la propriété, la fureté qui rendent la patrie che- 
re, & c’eft l’amour de la patrie qui fait le ci
toyen. (42)

Faute de connoître ces vérités, ou de les ap
pliquer, les nations font devenues malheureufes, 
& n’ont renfermé qu’un vp amas d’efclaves, fé-

U2) Servornm nulla efl unquam civitat f a dit un ancien poët«.
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parés les uns des autres & détachés de la fociété 
qui ne leur procuroit aucuns biens. Par une fuite 
de l’imprudence de ces nations, ou delà rufe & 
de la violence de ceux à qui elles avoient confié le 
pouvoir de faire des Loix & de les mettre en exé
cution , les fouverains fe font rendus les maitres 
abfolus des fociétés. Ceux-ci, méconnoi/Tant la 
vraie fource de leur pouvoir, prétendirent le te
nir du ciel, n’être comptables qu’à lui de leurs ac
tions, ne devoir rien a la fociété, en un mot être 
des Dieux fur la terre & la gouverner arbitraire
ment comme les Dieux de l’Empyrée. Dès lors 
la Politique fe corrompit & ne fut qu’un brigan
dage. Les nations furent avilies & n’oferent ré- 
fifter aux volontés de leurs chefs ; les Loix ne fu
rent que i’expreiîion de leurs caprices; l’intérêt 
public fut facrifié à leurs intérêts particuliers; la 
force de la fociété fut tournée contre elle - même; 
fes membres la quittèrent pour s’attacher à fes op- 
prefleurs, qui, pour les féduire, leur permirent 
de lui nuire & de profiter de fes malheurs. Ainfi 
la liberté, la juftice, la fûreté, la vertu furent 
bannies des nations ; la Politique ne fut que l’art 
de fe fervir de leurs forces & de leurs tréfors pour 
les fubjuguer elles - memes, & de divifer les fujets 
d’intérêts pour en venir à bout ; enfin un habi
tude ftupide & machinale leur fit chérir leurs 
chaînes.

Tout homme qui n’a rien à craindre devient 
bientôt méchant; celui qui croit n’avoir befoin de 
perfonne, fe perfuade qu’il peut fans ménagement 
fuivre tous les penchants de fon cœur. La crain
te eft donc le feul obftacle que la fociété puifle 
oppofer aux payons de fes chefs, qui, fans ce
la, fe corrompront eux «mêmes; & ne tarderont 

pas
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pàs à fe fervir des moyens que la Société leur met 
en main, pour fe faire des complices de leurs ini
quités. Pour prévenir ces abus, il faut donc que 
la fociété limite le pouvoir qu’elle confie à fes 
chefs, & s’en réferve une portion fuffifante pour 
les empêcher de lui nuire ; il faut que, prudemment, 
elle partage des forces,qui, réunies,l’accableroient 
infailliblement. D’ailleurs la réflexion la plus Am
ple lui fera fentir que le fardeau de l’adminiftration 
eft trop grand pour être porté par un feul homme, 
que l’étendue & la multiplicité de fes devoirs ren
dront toujours négligent, que l’étendue de fon 
pouvoir rendra toujours méchant. Enfin l’expé
rience de tous les âges convaincra les nations que 
l’homme eft toujours tenté d’abufer du pouvoir; 
que le fouverain doit être fournis à la Loi, & 
non la Loi au fouverain*

Le gouvernement influe néceflairement & éga
lement fur le Phyfique & Je moral des nations* 
De même que fes foins produifent le travail, l’ac- 
vité , l’abondance, la falubrité ; fa négligence 
& fes injuftices produifent la pareffe, le découra
gement, la difette, la contagion, les vices & les 
crimes* 11 dépend de lui de faire éclore ou d’é
touffer les talens, l’induftrie, la vertu. En effet 
le gouvernement, difpenfateur des grandeurs, des 
richeffes, des îécompenfes & des châtimèns, en 
un mot, maître des objets dans lefquels les hommes 
«ont appris dès l’enfance à placer leur félicité, ac
quiert une influence néceffaire fur leur conduite, 
il allume leurs pallions, il les tourne du côté qu’il 
lui plaît, il les modifie & détermine leurs mœurs t 
qui ne font dans les peuples entiers, comme dana 
les individus, que la conduite ou le fyftême géné
ral de volontés & dations qui refaite néceflairê*

Tome I. K
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ment de leur éducation, de leur gouvernement, 
de leurs loix , de leurs opinions religieufes, de 
leurs indications fenfées ou déraifonnables. En un 
root, les mœurs font les habitudes des peuples :cej 
mœurs font bonnes, dès qu’il en réfulte un bonheur 
fonde & véritable pour la fociété; & malgré la 
fmélion des Loix, del’ufage, de la Religion, de 
l’opinion publique & de l’exemple, ces mœurs 
peuvent être déteftables aux yeux de la raifon, 
quand elles n’ont pour elles que le fuffrage de l’ha
bitude & du préjugé, qui confultent rarement l’ex
périence & le bon fens. 11 n’y a pas d’aétion abo
minable qui n’ait, ou qui n’ait eu des applaudifle- 
mens dans quelque nation. Le parricide, le fa- 
crifice des enfans, le vol, l’ufurpation, la cruau
té, l’intolérance, la proditution ont été des ac
tions licites, & même louables & méritoires chez 
quelques peuples de la terre. La religion fur- 
tout a confacré les ufages les plus révoltans & 
les plus déraifonnables.

Les paÛions étant les mouvemens d’attraéiion & 
de répulfion dont la nature rend l’homme fucepti- 
ble pour les objets qui lui paroifTent miles ou nui- 
fibles, elles peuvent être retenues par les loix & 
dirigées par le Gouvernement, qui tient l’aimant 
propre à les faire agir. Toutes les gaffions fe bor
nent toujours à aimer ou à haïr, à chercher ou à 
fuir,à délirer ou à craindre. Ces pallions néceflaî- 
res à la confervation de l’homme,font une fuite de 
fon organifation , & fe montrent avec plus ou 
moins d’énergie fuivant fon tempérament; l’édu
cation ou l’habitude les développent & les modi
fient, & le gouvernement les tourne vers les ob
jets qu’il fe croit intéreffé à faire delirer aux fu- 
jets qui lui font fournis. Les dilférens noms que 
l’on donne aux pallions, font relatifs aux differens
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objets qui les excitent, tels que les plaifirs, la 
grandeur, les richefles, qui produifent la volup
té , l’ambition , la vanité, l’avarice. Si nous exa
minons attentivement la fource des pallions do
minantes dans les nations, nous la trouverons 
communément dans leurs gouvernemens. Ce font 
les impùlfions de leurs chefs qui les rendent tantôt 
guerrières & tantôt fuperftitieufes ; tantôt avides 
de gloire, tantôt avides d’argent ; tantôt fenfées, 
tantôt déraifonnables ; 11 les fouverains, pour é- 
clairer & rendre heureux leurs états, employaient 
la dixième partie des dépenfes qu’ils font, & des 
foins qu’ils fe donnent pour les abrutir, les trom
per & les affliger, leurs fujets feroient bientôt 
auffi fages & aufïi fortunés, qu’ils font aveugles 
& miférables.

Ainsi que Fon renonce au vain projet de dé
truire les pallions dans les cœurs des hommes 5 
qu’on les dirige vers des objets utiles pour eux- 
mêmes & pour leurs aflbciés. Que l’éducation, 
le gouvernement & les loix les habituent à les 
contenir dans les juftes bornes, fixées par l’expé
rience & la raifon. Que l’ambitieux ait des hon
neurs, des titres, des diftinétions & du pouvoir, 
quand il fervira utilement fa patrie : que l’on 
donne des richefles à celui qui les defire, quand 
il fe rendra néceffaire à fes concitoyens ; que l’on 
encourage par des louanges celui qui aimera la 
gloire ; en un mot que les pallions humaines aient 
un libre cours, quand il en réfultera des avanta
ges reels & durables pour la fociété. Que l’édu» 
cation & la politique n’allument & ne fàvorifent 
que celles qui font avantageufes au genre humain, 
& neceflaires à fon maintien. Les pafflons des 
hommes ne font fi dangereufes, que parce que tout 
confpire à les mal diriger. K %
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L a nature ne fait les hommes ni bons ni mé- 
chans ; (43) die en fait des machines plus ou 
moins aétives, mobiles , énergiques ; elle leur 
donne des corps, des organes, des tempéramens, 
dont leurs paillons & leurs defirs plus ou moins 
impétueux font des fuites néceflaires ; ces pas
sons ont toujours le bonheur pour objet; par- 
conféquent elles font légitimes & naturelles, & ne 
peuvent être appellées bonnes ou mauvaifes, que 
d’après leur influence fur les êtres de l’efpece hu
maine. La nature nous donne des jambes propres 
à nous foutenir, & néceflaires pour nous tranfpor- 
ter d’un lieu dans un autre; les foins de ceux qui 
nous élevent les fortifient, nous habituent à nous 
en fervir, ou à en faire un ufage bon ou mauvais. 
Le bras que j’ai reçu de la nature n’eft ni bon ni 
mauvais; 11 eiï néceffaire à un grand nombre d’ac
tions de la vie, mais l’ufage de ce bras devient 
une chofe criminelle, fi j’ai contraâé l’habitude 
de m’en fervir pour voler ou pour aflafliner, en 
vue de me procurer de l’argent que l’on m’a, 
dès l’enfance, appris à defirer, que la fociété où 
je vis me rend néceffaire , mais que mon induftrie 
pourrait me faire obtenir fans nuire à mon fem- 
blable.

L e cœur de l’homme efl: un terrein qui, fuL 
vant fa nature, eft également propre à produire 
des ronces ou des grains utiles, des poifons ou 
des fruits agréables, en raifon des femences qu’on y 
aura jettées, & de la culture qu’on lui aura don
née. Dans notre enfance, on nous montre les 
objets que nous devons eftimer ou méprifer, cher
cher ou éviter, aimer ou haïr. Ce font nos Pa-

Q3) Seneque a dit avec raifon , erras fi exiftimes vitia nobificum 
nafci; fupervenerunt, ingefta funt. V. Senkc. Epist. 91, 95 > 



NATURE. CH^P. 7X. 149

rens & nos inftituteurs qui nous rendent bons ou 
méchans, fages on déraifonnables, ftudieux ou 
diflîpés, folides ou légers & vains. Leurs exem
ples & leurs difcours nous modifient pour toute la 
vie, en nous apprenant quelles font-les chofes que 
nous devons défirer ou craindre; nous les défirons 
& nous tâchons de les obtenir fuivant l’énergie 
de notre tempérament, qui décide toujours de la 
force de nos paffions. C’eft donc l’éducation 
qui, en nous infpirant des opinions ou des idées 
vraies ou fauffes, nous donne les impulfions pri
mitives , d’après lefquelles nous agiffons d’une fa
çon avantageufe ou nuifible à nous - mêmes & aux 
autres. Nous n’apportons en naiffant, que le be- 
foin de nous conferver & de rendre notre exi- 
ftence heureufe; l’inftruâion, l’exemple, la con- 
verfation, l’ufage du monde nous en préfentent 
les moyens réels ou imaginaires; l’habitude nous 
procure la facilité de les employer, & nous atta
che fortement à ceux, que nous jugeons les plus 
propres à nous mettre en poffeffion des objets que 
nous avons appris à defirer. Lorfque notre édu
cation, les exemples qu’on nous donne, les mo 
yens que l’on nous fournit, font approuvés par i 
raifon, tout concourt à nous rendre vertueux, l’ha
bitude fortifie en nous ces difpofitions, & nous 
devenons des membres utiles de la fociété, à la
quelle tout devroit nous prouver que notre bien 
être durable eft néceffairement lié. Si au contrai
re notre éducation, nos inftitutions, les exemples 
qu’on nous donne, les opinions qu’on nous fug- 
gere dès l’enfance, nous montrent la vertu comme 
inutile ou contraire, & le vice comme utile & fa
vorable à notre propre bonheur, alors nous de
viendrons vicieux & nous nous croirons intéreffés 
à nuire à nos affociés; nous fuivrons le torrent

K 3
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général ; nous renoncerons à cette vertu, qui ne 
fera plus pour nous qu’une vaine idole, que nous 
ne ferons point tentés de fui vre ou d’adorer, quand 
elle exigera qu’on lui immole les objets que l’on 
nous a conflamment fait regarder comme les 
plus chers & les plus defirables.

Pour que l’homme fût vertueux, il faudroit 
qu’il eût intérêt à l’être , ou qu’il trouvât des 
avantages à pratiquer la vertu. Il faudroit pour 
çelà que l’éducation lui donnât des idées raifonna- 
bles, que l’opinion publique & i’exemple lui mon* 
trahent la vertu coinme l’objet le plus digne d’efti- 
me, que le gouvernement la récompenfât fidèle
ment , que la gloire l’accompagnât toujours, que 
le vice ou le crime fulient conflamment méprifés 
& punis. La vertu eft - elle donc dans ce cas par
mi nous? L’éducation nous donne-1-elle des idées 
bien vraies fur le bonheur, des notions jufles fur 
la vertu, des difpofitions vraiment favorables 
pour les êtres avec qui nous vivons? Les exem
ples que nous avons fous les yeux, font-ils bien 
propres a nous faire refpeéter la décence, la pro
bite , la bonne foi, 1 equite , 1 innocence des 
mœurs, la fidélité conjugale, l’exaélitude à rem
plir nos devoirs? La religion, qui feule prétend 
régler nos mœurs, nous rend-elle fociables, paci
fiques , humains? Les arbitres des fociétés font-ils 
bien fideles à récompenfer ceux qui fervent le 
mieux leur Patrie, & à punir ceux qui la pillent, 
la divifent, la ruinent? La Juflice tient-elle fa ba
lance d’une main bien fûre entre tous les citoyens? 
Les Loix ne favorifent-elles pas le puiflant contre 
le foible, le riche contre le pauvre, l’heureux con
tre le miférable? Enfin ne voyons-nous pas le cri- 
pie j fouvent juflifié ou couronné par le fuccès.
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triompher infolemment du mérite qu’il dédaigne 
& de la vertu qu’il outrage? Eh bien; dans des 
fociétés ainfi conftituées, la vertu ne peut être 
écoutée que d’un petit nombre de citoyens paifi. 
blés, qui connoiflent fon prix & en jouiflenc en 
fecret; elle n’eft qu’un objet déplaifant pour les 
autres, qui ne voient en elle que l’ennemie de leur 
bonheur, ou la cenfure de leur propre conduite.

Si l’homme d’après fa nature, eft forcé de de
lirer Ton bien être, il eft forcé d’en aimer les mo
yens; il feroit inutile & peut - être injufte de de
mander à un homme d être vertueux , s’il ne peut 
l’être fans fe rendre malheureux. Des qu D vice 
le rend heureux, il doit aimer le vie ; dès que 
l’inutilité ou le crime font honorés & récompen- 
fés, quel intérêt trouveroit il à s’occuper du bon
heur de fes femblables, ou à contenir la fougue 
de fes pallions ? Enfin dès que Ion efprit s eft 
rempli d’idées faufles & d’opinions dangereuses, 
il faut que fa conduite devienne une longue fui
te d’égaremens & d’aétions dépravées.

O N nous dit que des fauvages, pour applatir la 
tête de leurs enfans, la ferrent entre deux plan
ches, & l’empêchent par là de prendre la forme 
que la nature lui deftinoit. Il en eft à peu près 
de même de toutes nos inftitucions ; elles confpi- 
rent communément à contrarier la nature, à gê
ner , détourner , amortir les impulfions qu’elle 
nous donne, à leur en fubftituer d’autres qui font 
les fources de nos malheurs. Dans prefque tous 
les pays de la terre, les peuples font privés de la vé
rité , font repus de menfonges ou de merveilleu- 
fes chimères ; on les traite comme ces enfans dont 
les membres, par les foins imprudens de leurs 

K 4
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nourrices, font ferrés de bandelettes, qui leur 
ôtent le libre ufage de ces membres, s’oppofent 
à leur croiffance, à leur activité, à leur fanté.

Les opinions religieufes des hommes n’ont pour 
objet que de leur montrer la fuprême félicité dans 
des illufions, pour lefquelles on allume leurs paf- 
fions; & comme les phantômes qu’on leur préfen
te , ne peuvent point être vûs des mêmes yeux par 
tous ceux qui les contemplent , ils font perpétuel
lement en difpute à leurs fujets, ils fe haïffent, 
ils fe perfécutent, & croient fou vent bien faire, 
en commettant des crimes pour foutenir leurs opi
nions. C’eft ainfi que la religion enivre les hom
mes dès l’enfance, de vanité, de fanatifme & de 
fureurs, s’ils ont une imagination échauffée; fi au 
contraire ils font flegmatiques & lâches, elle en 
fait des hommes inutiles à la fociété; s’ils ont de 
l’aéHvité, elle en fait des frénétiques, fouvent 
auffi cruels pour eux-mêmes, qu’incommodes 
pour les autres,

L’Opinion publique nous donne à chaque in
flant de fauffes id ées de gloire & d’honneur ; elle 
attache notre eftime non feulement à des avanta
ges frivoles, mais encore à des actions nuifibles 
que l’exemple autorife, que le préjugé confacre, 
que l’habitude nous empêche de voir avec l’hor
reur & le mépris qn’elles méritent. En effet 
l’habitude apprivoife notre efprit avec les idées les 
plus abfurdes, les ufages les plus dérai fon nabi es, 
Jes allions les plus blâmables, les préjugés les plus 
contraires à nous-mêmes & à la fociété où nous 
vivons. Nous ne trouvons étranges, finguliers, 
méprifables, ridicules, que les opinions & les ob
jets auxquels nous ne femmes pas accoutumés ; fl
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eft des pays où les avions les plus louables parois- 
fent très blâmables &*très ridicules, & où les ac
tions les plus noires paflenc pour • être honnêtes 
& fenfées. (44)

L’autorité fe croit communément intéreffée à 
maintenir les opinions reçues; les préjugés & les 
erreurs qu’elle juge néceffaires pour aflurer fon 
pouvoir, font foutenus par la force, qui jamais 
ne raifonne. Des princes remplis eux-mêmes de 
fauffes idées de bonheur, de puiffance, de gran
deur, & de gloire, font entourés par des courti- 
fans flatteurs , intéreffés à ne jamais détromper 
leurs maîtres ; ces hommes avilis ne connoiffent 
la vertu que pour l’outrager, & peu à peu ils cor
rompent le peuple, qui fe voit obligé à fe prêter 
aux vices de la grandeur, & qui fe fait un mérite 
de l’imiter dans fes déréglemens. Les cours font 
les vraisffoyers de la corruption des peuples.

Voilà la véritable fource du mal moral. C’eft 
ainfi que tout confpire à rendre les hommes vi
cieux , à donner à leurs âmes des impulfions fata
les , d’où refaite un défordre général dans la fo- 
ciété, qui devient malheureüfe par le malheur de 
prefque tous les membres qui la compofent. Les 
mobiles les plus forts s’accordent à nous infpirer 
des paflions pour des objets futiles ou indifferens 
pour nous-mêmes, & qui deviennent dangereux 
à nos femblables par les moyens que nous fommes

(44? Dans quelques nations l’on aflbmme les vieillards, & les en- 
fans étranglent leurs Peres. Les Phéniciens & les Carthaginois im- 
moloient leurs enfans à leur Dieu. Les Européens approuvent les 
Duels , & regardent celui qui refufe d’en égorger un autre comme 
un homme déshonoré. _ Les Efpagnols & les Portugais trouvent très 
honnête de brûler un hérétique. Les Chrétiens penfent qu’J eft très 
légitime d’égorger pour dos opinions. Dans quelques pays les fenj- 
mes le proftHuent fans déshonneur. &c, &c, &c,
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forcés d’employer pour nous les procurer. Ceux 
qui font chargés de nous guider, ou impofteurs ou 
dupes de leurs préjugés,nous défendent d’écouter 
la raifon ; ils nous montrent la vérité comme dan- 
gereufe, & l’erreur comme néceflaire à notre bien 
être dans ce monde & dans l’autre. Enfin l’habi
tude nous attache fortement à nos opinions infen- 
fées, à nos inclinations dangereufes, à nos pas- 
fions aveugles pour des objets inutiles ou dange
reux. Voilà comment le plus grand nombre des 
hommes fe trouve néceflairement déterminé au 
mal. Voilà comment les pallions inhérentes à 
notre nature & néceflàires à notre confervation, 
deviennent les inftrumens de notre deftruétion & 
de celle de la fociété qu’elles devroient conferver. 
Voilà comment la fociété devient un état de guer
re, & ne fait que rapprocher des ennemis, des 
envieux, des rivaux toujours aux prifes. S’il fe 
trouve parmi nous des êtres vertueux, l’on ne 
doit les chercher que dans le petit nombre de 
ceux qui, nés avec un tempérament flegmatique 
& des pafftons peu fortes, ne défirent point, ou 
défirent foiblement les objets dont leurs aflbciés 
fom continuellement enivrés.

Notre nature diverfement cultivée, décide de 
nos facultés tant corporelles qu’intelleéluelles, de 
nos qualités tant phfiyques que morales. Un hom
me fanguin & robufte doit avoir des paflions for- 
tess un homme bilieux & mélancolique aura des 
paflions bizarres & fombres ; un homme d’une 
imagination enjouée, aura des paflions gaies; un 
homme en qui le flegme abonde, aura des paflions 
douces & peu emportées. C’eft de l’équilibre 
des humeurs que femble dépendre l’état de ceux 
que nous appelions vertueux, leur tempérament 
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patoit le produit d’une combinaifon dans laquelle 
les élémens ou principes fe balancent avec affez 
de précifion, pour qu’aucune paflion ne porte le 
trouble plus qu’une autre dans la machine. L’ha
bitude, comme on a vu, eft la nature de l’homme 
modifiée; celle-ci fournit la matière; l’éducation, 
les mœurs nationales & domeftiques, les exem
ples, &c. lui donnent la forme; & du tempéra
ment que la nature lui préfente, ils en font des 
hommes raifonnables ou infenfés, des fanatiques 
ou des héros, des entoufiaftes du bien public ou 
des ftupides, des fages épris des avantages de la 
vertu ou des libertins plongés dans le vice. Tou
tes les variétés de l’homme moral dépendent des 
idées diverfes qui s’arrangent & fe combinent di- 
verfement dans les cerveaux divers par l’interme- 
de des fens. Le tempérament eft le produit de 
fubftances phytiques; l’habitude eft l’effet de mo
difications phyfiques ; les opinions bonnes ou 
mauvaifes, vraies ou faillies qui s arrangent dans 
l’efprit humain, ne font jamais que les effets 
des impulfions phyfiques qu’il a reçues par fes 
fens.
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CHAPITRE X.
Notre cime ne tire point fes idées d’elle* me* 

me. Il rfy a point d’idées innées.

oüt ce qui précédé fuffit pour nous prouver 
que l’organe intérieur, que nous appelions notre 
ame eft purement matériel. On a pu fe con
vaincre de cette vérité par la maniéré dont elle 
acquiert fes idées d’après les impreffions que les 
objets matériels font fucceflîvement fur nos orga
nes, matériels eux-mêmes; nous avons vu que 
toutes les facultés que l’on nomme intellectuelles > 
font dues a la faculté de fentir; enfin nous ve
nons d’expliquer d’après les loix néceffaires d’un 
méchanifme très fimple,les différentes qualités des 
êtres que l’on nomme Moraux ; il nous refie en
core à répondre à ceux qui s’obflinent à faire de 
l’ame une fubftance diftinguée du corps, ou d’une 
effence totalement différente delà fienne; ils fe 
fondent fur ce qu ils prétendent que cet organe 
intérieur a le pouvoir de tirer des idées de fon 
propre fond; ils veulent que même en naiffant 
l’homme apporte des idées, qu’ils ont appellées 
Innées d’après cette notion merveilleufe. (45) Ils

C45) Quelques anciens philofophès fe font imaginé que l’ame con- 
tenoit originairement .les principes de plufieurs notions ou doctrines r 
c’eft ce que les Stoïciens appel loient/^Z^p/kf, & les mathématiciens 
grecs Evvoiac» Scaliger les nomme Zopyra, femina aterni- 
tatis. Les Juifs ont une doctrine femblable qu’ils ont empruntée des 

ï Chaldéens : leurs Rabbins enfeignent que chaque ame, avant d’être 
unie à la femence qui doit former un enfant dans la matrice d’une 
femme, eft confié à un Ange , qui lui fait voir & le ciel, & la 
terre, & l’enfer ; le tout à l’aide d’une lampe qui s’éteint dès que 
Tenfanc vient au monde, V, Gaulmin. de wta et morte Mcs>s«
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ont donc cru que Famé par un privilège fpécial 
jouiffoit. dans une nature où tout eft lié, de la 
faculté de fe mouvoir d’elle-même, de fe créer 
des idées, de penfer à quelque objet fans y être 
déterminée par aucune caufe extérieure, qui en 
remuant fes organes lui fournit l’image de l’objet 
de fes penfées. En conféquence de ces préten
tions , qu’il fuffit d’expofer pour les réfuter, quel
ques fpéculateurs très habiles, mais prévenus 
de leurs préjugés religieux, ont été jufqu’à dire 
que fans modèle ou prototype qui agit fur fes 
fens, l’ame étoit en état de fe peindre l’univers 
entier & tous les êtres qu’il renferme. Defcartes 
& fes difciples ont afTûré que le corps n’entroit 
abfolument pour rien dans les fenfations ou idées 
de notre ame, & qu’elle fentiroit, verroit, en- 
tendroit, goûteroit & toucheroit, quand même 
il n'exifteroit rien de matériel ou de corporel 
hors de nous.

Que dirons-nous d’un Berkeley, qui s’efforce 
de nous prouver que tout dans ce monde n’eft 
qu’une illufion chimérique; que l’univers entier 
n’exifte que dans nous-mêmes & dans notre ima
gination, & qui rend l’exiftence de toutes chofes 
problématique à l’aide de fophifmes infojubles 
pour tous ceux qui foutiennenc la fpiritualité de 
l’ame. (46)

Pour juftifîer des opinions fi monftrueufes on 
nous dit que les idées font les feuls objets de la 

(46) Voyez les entretiens de Hylas & de Phïlonoiïs. Cependant ou 
ne peut nier que l’idée extravagante de l’Evêque de Cloyne, ainfl que 
le fyftême du P. Maledranche, (qui voyoit tout en Dieu, ou qui fou- 
tenoit les idées innées') ne fe ]ient tl^s bien avec la notion extra
vagante de la fpiritualité de l’ame. Les théologiens ayant imaginé une 
fubftance tout-à-fait hétérogène au corps de l’homme, à laquelle ils 
ont fait honneur de toutes fes penfées, le corps eft devenu fuperfla 
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penfée. Mais en derniere analyfe ces idées ne 
peuvent nous venir que des objets extérieurs qui, 
en agiffant fur nos fens, ont modifié notre cerveau, 
ou des êtres matériels renfermés dans l’intérieur de 
notre machine, qui font éprouver à quelques par
ties de notre corps des fenfations dont nous nous 
appercevons, & qui nous fourniflent des idées 
que nous rapportons bien ou mal à la caufe qui 
nous remue. Chaque idée eft un effet; mais quel
que difficile qu’il puiffe être de remonter à fa cau
fe, pouvons nous fuppofer qu’il ne foit point dû 
à une caufe? Si nous ne pouvons avoir d’idées 
que de fubftances matérielles, comment pouvons- 
nous fuppofer que la caufe de nos idées puiffe être 
immatérielle ? Prétendre que l’homme, fans le fe- 
cours des objets extérieurs & des fens, peut avoir 
des idées de l’univers, c’eft dire qu’un aveugle né 
peut avoir l’idée vraie d’un tableau repréfentant 
quelque fait, dont jamais il n’auroit entendu parler.

I l eft facile de voir la fource des erreurs dans 
lefquelles des hommes, profonds & très éclairés 
d’ailleurs, font tombés quand ils ont voulu par
ler de notre ame & de fes opérations. Forcés 
par leurs préjugés ou par la crainte de combattre 
les opinions d’une Théologie impérieufe, iis font 

>1 a fallu tout voir en foi ; il a fallu voir en Dieu ; il a fallu que Dieu 
devint l’intermede, le lien commun de 1 ame & du corps ; il a fallu 
que l’univers entier, fans excepter notre propre corps.ne fût qu’un 
rêve varié & néceffaire, le rêve d un feul homme : il a fallu que 
chaque homme fe prit pour Ie tout, pour le feul être exiftant&né- 
ceflaire, pour Dieu lui-même. Enfin il a fallu que le plus extrava
gant des fyftêmes Ccelui. de Berkeley ) fût le plus difficile à com
battre. Abyjfus invocat.^ Mais fi l’homme voit tout en lui- 
même, ou s’il voit tout en Dieu, fi Dieu eft le lien commun de 
l’ame & du coros, d’où viennent tant d’idées faufles, tant d’erreurs 
dont l’efprit humain fe remplit? D’où viennent ces opinions qui, fui- 
vant les théologiens, fon^ A déplaifantes à Dieu? Ne pourrait-on pas 
demander au P. Malebranchc, fi c’eft en Dieu que Spinofa a pu voir 
fon fyftême ?
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partis du principe que cette ame étoit un pur es
prit, une fubftance immatérielle, d’une effence 
très differente des corps ou de tout ce que nous 
voyons: cela pofé, ils n’ont jamais pu concevoir 
comment des objets matériels , des organes gros- 
fiers & corporels pouvoient agir fur une fubftance 
qui ne leur étoit nullement analogue, & la modi
fier en lui portant des idées; dans l’impoffibilité 
d’expliquer ce phénomène, & voyant pourtant 
que Famé avoit des idées, ils en conclurent que 
cette ame devoir les tirer d’elle - même & non des 
êtres dont, fuivanc leur hypothefe, ils ne pou- 
voient concevoir l’aélion fur elle; ils s’imaginè
rent donc que toutes les modifications de cette 
ame étoient dues à fa propre énergie, lui étoient 
imprimées dès le moment de fa formation par l’au
teur de la nature qui étoit immatériel comme elle, 
& ne dépendoit aucunement des êtres que nous 
connoiffons ou qui agiffent fur nous par la voie 
groffiere des fens.

Il eft pourtant quelques phénomènes qui, en» 
vifagés fuperficiellement, fembleroit appuyer 
l’opinion de ces philofophes, & annoncer dans 
Famé humaine la faculté de produire des idées en 
elle-même,fans aucuns fecours extérieurs;ce font 
les fanges, dans letquels notre organe intérieur, 
privé d’objets qui le remuent vifiblement, ne lais- 
fe pas d’avoir des idées, d’être mis en aétion , <& 
d’être modifié d’une façon affez fenfible pour in
fluer même fur le corps. Mais pour peu qu’on 
réfléchiffe, on trouvera la folution de cette diffi
culté; nous verrons que durant le fommeil même, 
notre cerveau eft meublé d’une foule d’idées que 
la veille lui a fournies; ces idées lui ont été por
tées par les objets extérieurs & corporels, qui 
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l’ont modifié; nous trouverons que ces modifica
tions fe renouvellent en lui, non par quelque 
mouvement fpontané ou volontaire de fa part, 
mais par une fuite des mouvemens involontaires 
qui fe pafient dans la machine, & qui déterminent 
ou excitent ceux qui fe font dans le cerveau ; ces 
modifications fe renouvellent avec plus ou moins 
d’exa&itude ou de conformité avec celles qu’il 
avoir antérieurement éprouvées., Quelquefois en 
rêvant nous avons de la mémoire, & nous nous 
retraçons pour lors fidèlement des objets qui nous 
ont frappés; d’autres fois ces modifications fere
nouvellent fans ordre, fans liaifon, ou différem
ment de celles que des objets réels ont excitées 
auparavant dans notre organe intérieur. Si dans 
un rêve je crois voir un ami, mon cerveau fe re
nouvelle les modifications ou les idées que cet ami 
excitoit en lui, dans le même ordre qu’elles fe 
font arrangées lorfque mes yeux le voyoient, ce 
qui n’eft qu’un effet de la mémoire. Si dans un 
rêve je vois un monftre qui n’a point de modèle 
dans la nature, mon cerveau eff modifié de la mê
me façon qu’il l’étoit par des idées particulières & 
detachees, dont il ne fait alors que compofer un 
tout idéal, en rapprochant ou en affociant ridi
culement des idées éparfes qui s’étoient confi- 
gnées en lui; & alors j’ai en rêvant de l’ima
gination.

Les rêves fâcheux, bizarres, découfus font 
communément les effets de quelque défordre dans 
notre machine, tels qu’une digeftion pénible, un 
fang trop échauffé, une fermentation nuifible, 
&c ; & ces caufes matérielles excitent dans notre 
corps des mouvemens défordonnés qui empêchent 
que le cerveau ne foie modifié de la même maniéré 

qu’il
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^u’il l’avoit été durant la veille ; en conféquenca 
de ces mouvemens peu réglés, le cerveau lui mê
me eft troublé, il ne fe repréfente fes idées que 
conFufément & fans liaifon. Lorfqu’en rêve je 
crois voir un fphinx, ou j’en ai vu la répréfenta- 
tion éveillé, ou bien l’irrégularité desmouvemens 
de mon cerveau eft caufe qu’il combine des idées 
ou des parties,dont il réfulte un tout fansmodele, 
ou dont les parties ne font pas faites pour être 
réunies. C’eft ainfi que mon cerveau combine la 
tête d’une femme dont il a l’idée, aveè le cofps 
d’une lionne dont il a pareillement l’idée. En ce
la ma tête agit de la même maniéré que lorfquepar 
quelque vice dans l’organe,mon imagination déré
glée me peint quelques objets tandis que je fuis 
éveillé. Nous rêvons fouvent fans être endormis: 
nos fonges ne produifent jamais rien de fi étrange 
qui n’ait quelque reffemblance avec des objets qui 
ont agi fur nos fens, ou qui ont porté des idées a 
notre cerveau. Les théologiens éveilles ont com- 
pofé à loifir les phantômes dont ils fe fervent pour 
effrayer les hommes ; ils n’ont fait que raffembler 
les traits épars qu’ils ont trouvés dans les êtres les 
plus terribles de notre efpece; en exagérant le 
pouvoir & les droits des tyrans que nous connois- 
îbns, ils en ont fait les Dieux devant qui nous 
tremblons.

On voit donc que les fonges, loin de prouver 
que notre ame agifle par fa propre énergie, ou ti
re des idées de l'on propre fond, prouvent au con
traire que dans le fommeil elle eft totalement pas- 
ïive, & qu’elle ne fe renouvelle fes modificationi 
que d’après le défordre involontaire que des cau
fes phyfiques produifent dans notre corps, dont 
tout nous montre l’identité & la confubftaQiialité
Tenu L L
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avec l’ame. Ce qui paroit avoir donné le change 
à ceux qui ont foutenu que lame tiroit fes idées 
d’elle - même, c’eft qu’ils ont regardé ces idées 
comme des êtres réels, tandis que ce ne font que 
des modifications produites en nous par des objets 
étrangers à notre cerveau ; ce font ces objets qui 
font les vrais modèles ou les archétypes auxquels 
il falloir remonter ; voilà la fource de leurs er
reurs.

Dans l’homme qui rêve, Famé n’agit pas plus 
par elle-même que dans l’homme ivre, c’eft-à-dire 
modifié par quelque liqueur fpiritueufe; ou que 
dans le malade en délire, c’eft-à-dire modifié par 
des caufes phyfiques qui troublent fa machine dans 
fes fondions; ou enfin que dans celui dont la cer
velle eft dérangée; les rêves, ainfi que ces diffe
rens états, n’annoncent qu’un détordre phyfique 
dans la machine humaine, d’après lequel le cer
veau n’agit point d’une façon régulière & préci- 
fe : ce défordre eft dû à des caufes phyfiques tel
les que des alimens, des humeurs, des combinai
fons , des fermentations peu analogues à l’état fa- 
lubre de l’homme, dont le cerveau eft néceffai
rement troublé, dès que fon corps eft agité d’u
ne façon extraordinaire.

Ainsi ne croyons point que notre ame agiffe 
d’elle-même ou fans caufe dans aucun des inftants 
de notre durée: elle eft conjointement avec no
tre corps foumife aux impretfions des êtres qui 
agiffent en nous néceffairement & d’après leurs 
propriétés. Le vin pris en trop grande quantité 
trouble néceffairement nos idées,& met le détor
dre dans nos fondions corporelles & intellec* 
melles.
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S4l exiftoit dans la nature un être vraiment 
capable de fe mouvoir par fa propre énergie, 
c’eft-à-dire de produire des mouvemens indépen- 
dans de toutes les autres caufes, un pareil être au- 
roit le pouvoir d’arrêter lui feul ou de fufpendré 
le mouvement dans l’univers j qui n’eft qu’une 
chaîne immenfe & non interrompue de caufes 
liées les unes aux autres, agiflantes & réagiffantes 
par des loix néceflaires & immuables, loix quine 
peuvent être altérées ou fufpendues fans que les 
effences & les propriétés de toutes leschofesfoient 
changées ou même anéanties. Dans le fyftêmé 
général du monde nous ne voyons qu’une longue 
fuite de mouvemens reçus & communiqués dé 
proche en proche par les êtres mis à portée d’agir 
les uns fur les autres ; c’eft ainfi que tout corps 
eft mû par quelque corps qui le frappe; les mou
vemens cachés de notre ame font dûs à des caufes 
cachées au-dedans de nous-mêmes; nous croyons 
qu’elle fe meut d’elle-même, parce que nous ne 
voyons point les reflbrts qui la remuent, ou par
ce que nous fuppofons ces mobiles incapables dé 
produire les effets que nous admirons ; mais con
cevons-nous beaucoup mieux comment une étin
celle en allumant de la poudre,eft capable de pro
duire les terribles effets que nous appercevons ? 
La fource de nos erreurs vient de ce que nous re
gardons notre corps comme de la matière brûte & 
inerte, tandis que ce corps eft une machine fen- 
fible, qui a néceffairement la confciençe momen
tanée dans l’inftanc qu’elle reçoit une impreflion 
& qui a la confcience du Moi par la mémoire des 
impreffions fucceflivement éprouvées; mémoire 
qui reflufcitant une impreflion antérieurement ré- 
çue, ou arrêtant comme fixe, ou faifant dutef 
Une impreflion qu’on reçoit tandis qu’oii y ert

L s
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affocie une autre, puis une troifieme &c. don
ne tout le méchanifme du raifornement.

Une ide'e, qui n’efl qu’une modification im
perceptible de notre cerveau, met en jeu l’organe 
de la parole , ou fe montre par les mouvemens 
qu’elle excite dans la langue; celle-ci fait à fon 
tour naître des idées, des penfées, des paffions 
dans des êtres pourvus d’organes fufceptibles de 
recevoir des mouvemens analogues, en confé- 
quence defquels, les volontés d’un grand nombre 
d’hommes font que leurs efforts combinés produi- 
fent une révolution dans un état, ou même in
fluent fur notre globe entier. C’efl ainfi qu’un 
Alexandre décide du fort de l’Afie; c’efl ainfi que 
Mahomet change la face de la terre; c’efl ainfi 
que des caufes imperceptibles produifent les effets 
les plus terribles & les plus étendus, par une fuite 
néceffaire des mouvemens imprimés aux cer
veaux des hommes.

La difficulté de comprendre les effets de famé 
de l’homme, lui a fait attribuer les qualités incom- 
préhenfibles que l’on a examinées. A l’aide de 
l’imagination & de la penfée, cette ame femble 
fortir de nous-memes, fe porter avec 1?, plus gran
de facilité vers les objets les plus éloignés, parcou
rir & rapprocher en un clin d’œil tous les points 
de l’univers: on crut donc qu’un être fufceptible 
de mouvemens fi rapides, devoit être d’une natu
re très différente de tous les autres : on fe perfua- 
da que cette ame faifoit réellement tout le chemin 
inmenfe, néceffaire pour s’élancer jufqu’à ces ob
jets divers; on ne vit pas que pour le faire en un 
inflant, elle n’avoit qu’à fe parcourir elle-même, 
& rapprocher des idées confignées dans elle par 
Je moyen de fes fens.
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En effet ce n’eft jamais que par nos fens que les 
êtres nous font connus, ou produifent des idées 
en nous ; ce n’eft qu’en conféquence de mou» 
vemens imprimés à notre corps, que notre cer
veau fe modifie ou que notre ame penfe, veut & 
agit. Si, comme Ariftote l’a dit il y a plus de 
deux-mille ans, rien ri entre dans notre efprit que 
par la voie des fens, tout ce qui fort de notre efprit 
doit trouver (47) quelque objet fenfible auquel il 
puiffe rattacher fes idées, foie immédiatement, 
comme homme, arbre, oifeau,. &c., foit en der
nière analyfe ou décompofition comme plaifir , 
bonheur, vice & vertu, &c. Qr toutes les fois 
qu’un mot ou fon idée ne fournit aucun objet fen
fible auquel on puiffe le rapporter, ce mot ou cet
te idée font venus de rien, font vuides de fens ; il 
faudroit bannir l’idée de fon efprit & le mot de la 
langue, puifqu’il ne fignifieroit rien. Ce princi
pe n’eft que l’inverfe de l’axiome d’Ariftoce; la 
direéte eft évidente, il faut donc que l’inverfe le 
foit pareillement.

Comment le profond Locke qui, au grand 
regret des Théologiens, a mis le principe d’Ari- 
ftote dans tout fon jour ; & comment tous ceux 
qui, comme lui, ont reconnu l’abfurdité du fy- 
ftême des idées innées, n’en ont - ils point tiré les 
conféquences immédiates & néceflaires ? Comment 
n’ont-ils pas eu le courage d’appliquer ce principe

(74) Ce principe fi vrai, fi lumineux, fi important parles confé- 
quences qui en découlent néceflairement, a été développé & mis 
dans tout fon jour par l’anonyme qui a fourni à l’Encyclopédie les 
articles incompréhenfible, & 'Locke Qpïlofophie de} : on ne peut rien 
lire de plus fenfé, de plus philofopbique & de plus propre à éten
dre La fphere des idées & du vrai’, que ce que ce lavant anonyme 
dit à ce fujet dans les deux articles que je viens d’indiquer, & 
auxquels je renvoie le lecteur pour ne point trop multipliée les cit*- 
iwn». Note & ? Editeur»
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fi clair, à toutes les chimères dont l’efprit humain 
s’eft fi longtems & fi vainement occupé? N’ont- 
ils pas vu que leur principe fappoit les fondemens 
de cette Théologie, qui n’occupe jamais les hom
mes que d’objets inacceffibles aux fens, & dont 
par conféquent il leur étoit impoffible de fe faire 
des idées? Mais le préjugé, quand il eft facré 
fur-tout, empêche de voir les applications les plus 
Amples des principes les plus évidens; en matiè
re de religion, les plus grands hommes ne font 
fouvent que des enfans, incapables de preflentir & 
de tirer les conféquences de leurs principes!

M. Locke, & tous ceux qui ont adopté fon 
fyftême fi démontré, ou l’axiome d’Ariftote, au
roient dû en conclure que tous les êtres merveil
leux dont la Théologie s’occupe font de pures 
chimères ; que Vejprit ou la fubftance inétendue 
& immatérielle, n’eft qu’une abfence d’idées; en
fin ils auroient dû fentir que cette intelligence in
effable , que l’on place au gouvernail du monde x 
& dont nos fens ne peuvent conftater ni l’exiften- 
çe ni les qualités, eft un être de raifon.

Les moraliftes auroient dû, par la même rai
fon , conclure que ce qu’ils nomment fentimeni 
moral, inftiniï moral, idées innées de la vertu an
térieures à toute expérience, ou aux effets bons 
ou mauvais qui en réfultent pour nous, font des 
notions chimériques, qui, comme bien d’autres, 
n’ont que la Théologie pour garant & pour bafe. 
(48) Avant dejuger il faut fentir, il faut compa
rer avant de pouvoir diftinguer le bien du mal.

£48) C’eft fur cette bafe théologique ou imaginaire qu’un grand 
«ombre de Pliil^fopbes a prétendu fonder la morale; qui, connu" 
ions le prouverons dans le chapitre XV. ne peut - être fondée que
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Pour nous détromper des idées innées ou des 
modifications imprimées à notre ame au moment 
de fa naiffance, il ne s’agit que de remonter à 
leur fource, & nous verrons pour lors que celles 
qui nous font familières & qui fe font comme 
identifiées avec nous, nous font venues par quel
ques-uns de nos fens, fe font gravées quelquefois 
très difficilement dans notre cerveau, n’ont jamais 
été fixes, & ont perpétuellement varié en nous: 
nous verrons que ces prétendues idées, inhéren
tes à notre ame, font des effets.de l’éducation,de 
l’exemple & fur - tout de 1 habitude, qui par des 
mouvemens réitérés, fait que notre cerveau fe 
familiarife avec des fyftêmes & affocie d’une cer
taine maniéré fes idées claires ou confufes. En 
un mot nous prenons pour des idées innées, celles 
dont nous oublions l’origine ; nous ne nous rap
pelions plus ni l’époque précife ni les circonftan- 
ces fucceffîves où ces idées fe font confignées dans 
notre tête: parvenus a un certain âge, nous cro
yons avoir toujours eu les mêmes notions ; notre 
mémoire chargée pour lors d’une multitude d’ex
périences ou de faits, ne nous rappelle plus ou 
ne peut plus diftinguer les circonftances particu
lières qui ont contribué à donner à notre cerveau 
fa façon d’être & de penfer, fes opinions aéluel- 
les. Perfonne de nous, ne fe fouvient de la pre
mière fois que le mot Dieu par exemple a frappé 
fon oreille , des premières idées qu’il s’en eft for-

fur l’intérêt, les befoins, Je bien-être de l’homme, connus par l’ex
périence, dont h nature nous a rendus fufceptibles. La morale eft 
une fcience de laits ; c’eft la rendre incertaine que de la fonder fur 
des hypothefes dont nos fens ne peuvent pas conftater la réalité, & 
fur lefquelles les . hommes fe députeront fans fin, parce qu’ils ne 
s’entendront jamais. Dire que ]cs jdées de morale font innées ou 
l’effet d’un 9 c prétendre qu’un homme fçait lire avant de 
connoître les lettres de l’Alphabet.

effets.de
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niées,des premières penfées que ce fon a produites 
en lui: cependant il eft certain que dès lors nous 
avons cherché dans la nature quelqu’être à qui 
rapporter les idées que nous nous en fommes for
mées ou que l’on nous en a fuggérées: accoutu
més depuis à entendre toujours parler de Dieu, 
les perfonnes, les plus éclairées d’ailleurs, regar
dent quelquefois fon idée comme infufe par la 
nature , tandis qu elle eft vifiblement due aux 
peintures que nos parens ou nos inftituteurs nous 
èn ont faites, & que nous avons enfuite modi
fiées d’après notre organifation & nos circonftan- 
ces particulières ; c’eft ainfi que chacun fe fait un 
Dieu dont lui-même eft le modèle ou qu’il mo* 
difte à fa maniéré. (49)

Nos idées en morale, quoique plus réelles que 
Celles de la Théologie, ne font pas plus que les 
fiennes, des idées innées ; les fentimens moraux, 
ou les jugemens que nous portons fur les volontés 
& les actions des hommes, font fondés fur l’ex
périence, qui feule peut nous faire connoître cel
les qui font utiles ou nuifibles , vertueufes ou 
vicieufes, honnêtes ou deshonnêtes, dignes d’e- 
ftime ou de blâme. Nos fentimens moraux font 
les fruits d’une foule d’expériences, fouvent très 
longues & très compliquées. Nous les recueillons 
avec le tems; elles font plus ou moins exaéles @n 
raifon de notre organifation particulière & des 
caufes qui la modifient, enfin nous appliquons ces 
expériences avec plus ou moins de facilité, ce 
qui eft dû à l’habitude dejuger. La célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences, ou nous 
jugeons des a&ions morales des hommes, eft ce 
que l’on a nomme 1 injiindt moral.

(49) Voyez la II. partie chapitre 4.
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Ce que l’on nomme VinfiM en phyfique, n’eff 
que l’effet de quelque befoin du corps, de quelque 
attraction ou répulfion dans les hommes ou dans 
les animaux. L’enfant qui vient de naître, tete 
pour une première fois-; on lui met dans la bou
che le bout de la mammelle; par l’analogie naturel
le qui fe trouve entre les houpes nerveufes dont fa 
bouche eft tapiffée & le lait qui découle du fein 
de la nourrice par le bout de cette mammelle, l’en
fant prefle cette partie pour en exprimer la liqueur 
appropriée à le nourrir dans l’âge tendre: de tout 
cela il réfulte une expérience pour l’enfant; bien
tôt les idées du teton, du lait & du plaifir s’alfo- 
cient dans fon cerveau, & toutes les fois qu’il ap- 
perçoit le teton, il le faifit par inftinét & en fait 
avec promptitude l’ufag'e auquel il eft deftiné.

Ce qui vient d’être dit, peut encore nous faire 
juger de ces fentimens prompts & fubits que l’on a 
défignés fous le nom de la force dufang. Les fen
timens d’amour que les Peres & les Meres ont 
pour leurs enfans, & que les enfans bien nés ont 
pour leurs parens, ne font point des fentimens 
innés, ils font des effets de l’expérience, de la 
réflexion, de l’habitude dans les cœurs fenfibles. 
Ces fentimens ne fubfiflent point dans un grand 
nombre d’êtres de l’efpece humaine. Nous ne 
voyons que trop fou vent des parens tyranniques 
occupés à fe faire des ennemis de leurs enfans, 
qu’ils ne femblent avoir faits que pour être la 
viétime de leurs caprices infenfés.

D e pu i s l’inflant qù nous commençons jufqu’à 
celui où nous ceflbns d’exifter , nous Tentons, 
nous fommes agréablement ou désagréablement re
mués, nous recueillons des faits, nous faifons des 
expériences qui produifept des idées riantes ou
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déplaçantes dans notre cerveau: aucun de nous 
n’a ces expériences préfentes à la mémoire ou ne 
s’en repréfente tout le fil; ce font pourtant ces 
expériences qui nous dirigent machinalement ou à 
notre inf$u dans toutes nos aétions; c’eft pour dé- 
figner la facilité avec laquelle nous appliquons 
ces expériences, dont fouvent nous avons perdu 
la liaifon & dont nous ne pouvons quelquefois 
pas nous rendre compte à nous-mêmes, que l’on 
a imaginé le mot inftM; il paroit l’effet d’un 
pouvoir magique & furnaturel à la plupart des 
hommes, c’eft un mot vuide de fens pour bien 
d’autres, mais pour le philofophe c’eft l’effet d’un 
fentiment très vif, & il confifte dans la faculté de 
combiner promptement une foule d’expériences & 
d’idées très compliquées. * C’eft le befoin qui fait 
1 inftinét inexplicable que nous voyons dans les 
animaux, que 1 on a fans raifon privés d’une ame, 
tandis qu’ils font fufceptibles d’une infinité d’ac- 
lions qui prouvent qu’ils penfent, qu’ils jugent^ 
qu’ils ont de la mémoire, qu’ils font fufceptibles 
d’expérience, qu’ils combinent des idées, qu’ils les 
appliquent avec plus ou moins de facilité pour 
fatisfaire les befoins que leur organifation parti
culière leur donne, enfin qu’ils ont des pallions 
& qu’ils font capables d’être modifiées. (50)

On fçait les embarras que les animaux ont don
nés aux partifans de la Spiritualité : en effet, en 
leur accordant une ame Spirituelle, ils ont craint 
de les élever à la condition humaine; d’un autre 
côté, en la leur refufant, ils autorifoient leurs ad-

(50) C’eft le comble de la folie de refufer les facultés intellec
tuelles aux animaux, ils lentent, jls ont pes idées, ils jugent & 
comparent, ils choifiljent & délibèrent, ils ont de la mémoire, ils 
montrent de l’amour & de la haine, & fouvent leurs fens font bien 
plus fins que les nôtres. Les poiffons fe rendent périodiquement à 
l’endroit où l’on eft dans l’ülage de leur jctter du pain.
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verfaires à la refufer pareillement, à l’homme qui 
fe trouvoit ainfi ravalé à la condition de l’animal. 
Les théologiens n’ont jamais fçu fe tirer de cette 
difficulté : Defcartes a cru la trancher en difanc 
que les bêtes n’ont point d’ames & font de pures 
niachines. Il eft aifé de fentir l’abfurdité de ce 
principe. Quiconque envifagera la nature fans pré
jugé, reconnoîtra facilement qu’il n’y a d’autre 
différence entre l’homme & la bête, que celle qui 
eft due à la diverfité de leur organifation.

Dans quelques êtres de notre efpece, qui pa- 
roiffent doués d’une fenfibilité d’organes plus gran
de que les autres, nous voyons un inftinft à l’aide 
duquel ils jugent très promptement des difpofî- 
tions les plus cachées des personnes, à la feule ins
pection de leurs traits. Ceux que l’on nomme 
Phyfionomifies ne font que des hommes d’un taél 
plus fin que les autres,qui ont fait des expériences 
dont ceux-ci, foit par la grofïierete de leurs or
ganes , foit par leur peu d’attention , foit par quel
que défaut dans leur fens, font entièrement inca
pables ; ces derniers ne croient point à la fcience 
des phyfionomies qui leur paroit totalement idéale. 
Cependant il eft certain, que les mouvemens de 
cette ame, que l'on a fait fpirituelle, font des im- 
preflions très marquées fur le corps ; ces impreffi- 
ons s’étant continuellement réitérées, leurs em
preintes doivent refter ; ainfi les pallions habituel
les des hommes fe peignent fur leurs vifages, & 
mettent un homme attentif & doué d’un taél fin, 
à portée de juger très promptement de leur fa
çon d’être, & même de preffentir leurs actions, 
leurs inclinations, leurs penchans, leur paffion 
dominante, &c. Quoique la fcience des phyfio- 
pomies paroifiè une chimere à bien des gens, il
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en eft peu qui n’aient des ide'es nettes d’un regard 
attendri, d’un œil dur, d’un air auftere, d’un air 
faux & diflimulé, d’un vifage ouvert, &c; des 
yeux fins & exercés acquièrent, fans doute, la 
faculté de reconnoître les mouvemens cachés de 
l’ame, aux traces vifibles qu’ils laiffent fur un vifa- 
ge qu ils ont continuellement modifié. Nos yeux 
fubiflent fur- tout des changemens très prompts 
d’après les mouvemens qui s’excitent en nous; 
ces organes fi délicats s’altèrent vifiblement par les 
moindres fecouffes qu’éprouve notre cerveau. 
Des yeux féreins, nous annoncent une ame tran
quille; des yeux hagards nous indiquent une ame 
inquiete; des yeux énflammés nous annoncent un 
tempérament colérique & fanguin ; des yeux mo
biles nous font foupçonner une ame allarmée ou 
diflimulee. Ce font ces differentes nuances que 
faifit un homme fenfible & exercé; & fur le champ 
il combine une foule d’expériences acquifes, pour 
porter fon jugement fur les perfonnes qu’il voit. 
Son jugement n’a rien de furnaturel & de mer
veilleux, un tel homme ne fe diftingue que par 
la finèffe de fes organes, & par ]a rapidité avec 
laquelle fon cerveau remplit fes fondions.

Il en eft de même de quelques êtres de notre 
efpece dans lefquels nous trouvons quelquefois 
une fagacité extraordinaire, qui paroit divine & 
miraculeufe au vulgaire (51). En effet nous vo
yons des hommes fufceptibles d’apprécier, en un 
clin d’œil, une foule de circonftances, & de pres- 
fentir quelquefois des événemens très éloignés; 
cette efpece de talens prophétiques n’a rien de fur-

Ç51) Il paroit que les plus habiles praticiens dans la médecine 
•nt été des hommes doués d’un tact très fin, femblable à celui des 
phyfionomiftes, à l’aide duquel ils jugeoient très promptement des 
®aladies & tiroient facilement leurs prognoftiques.
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naturel ; il indique feulement de l’expérience & u- 
ne organifation très délicate qui les mettent à por
tée de juger avec facilité des caufes, & de prévoir 
leurs effets de très loin. Cette faculté fe trouve pa
reillement dans les animaux, qui, beaucoup mieux 
que les hommes preffentent les variations de l’air 
& les changemens du tems^ Les oifeaux ont été 
long - tems les prophetes & les guides de plusieurs 
nations qui fe prétendoient fort éclairées.

C’est donc à leur organifation particulière exer
cée, que nous devons attribuer les facultés mer- 
veilleufes qui diftinguent quelques êtres. Avoir de 
Vinftin^, ne fignifie que juger promptement & fans 
avoir befoin de faire de longs raifonnemens. Nos 
idées fur le vice & la vertu ne font point des idées 
innées ; elles font acquifes comme toutes les au
tres , & les jugemens que nous en portons font 
fondés fur des expériences vraies ou fauffes qui dé
pendent de notre conformation , & des habitudes 
qui nous ont modifiés. L’enfant n’a point d’idées 
de la Divinité ni de la vertu ; c’eft de celui qui 
l’inftruit, qu’il reçoit ces idées ; il en fait un ufage 
plus ou moins prompt, fuivant que fon organifa
tion naturelle ou fes difpofitions ont été plus ou 
moins exercées. La nature nous donne des jambes, 
la nourrice nous apprend à nous en fervir, leur 
agilité dépend de leur conformation naturelle & 
de la maniéré dont nous les avons exercées.

C e que l’on appelle le goût dans les beaux arts 
n’eft dû pareillement qu’à la fineffe de nos orga
nes exercés par l’habitude de voir, de comparer 
& de juger certains objets, d’où réfulte dans quel
ques hommes la faculté d’en juger très prompte- 
tnent ou d’en faifir en un clin d’œil les rapports & 
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Venfcmble. Ç’eft à force de voir, de fentir, de 
mettre les objets en expérience, que nous appre
nons à les connoitre ; c’eft à force de réitérer ces 
expériences que nous acquérons le pouvoir & l’ha- 
bitude de les juger avec célérité. Mais ces ex
périences ne nous font point innées ; nous n’en 
avons point fait avant de naître, nous ne pou
vons ni penfer, ni juger, ni avoir d'idées, avant 
que d’avoir fenti; nous ne pouvons ni aimer ni 
haïr, ni approuver ni blâmer, avant que d’avoir 
été agréablement ou défagréablement remués. 
C’eft néanmoins ce que doivent fuppofer ceux 
qui veulent nous faire admettre des notions m- 
nées, deà opinions infufes par la nature, foit dans 
la morale, foit dans la Théologie, foit dans quel
que fcience que ce puifle être. Pour que notre 
efprit penfe & s’occupe d’un objet, il faut qu’il 
connoifle fes qualités ; pour qu’il ait connoiflance 
de ces qualités, il faut que quelques-uns de nos 
fens en aient été frappés ; les objets dont nous ne 
connoiflbns aucunes qualités font nuis ou n’exi- 
ftent point pour nous.

O N1 nous dira peut - etre que le confentement 
univerfel des hommes fur certaines propofitions, 
comme celle que le tout efi plus grand que fa par
tie , & comme toutes les démonftrations géomé
triques , femble fuppofer en eux Certaines notions 
premières, innées, non acquifes. On peut ré
pondre que ces notions font toujours acquifes, & 
font des fruits d’une expérience plus ou moins 
prompte:il faut avoir comparé le tout à fa partie ÿ 
avant d’être convaincu que le tout eft plus grand 
que fa partie. L’homme n’apporte point en nais- 
fant l’idée que deux & deux font quatre, mais il 
en eft très promptement convaincu. Il faut avoif
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comparé, avant de porter aucun jugement quel
conque.

ïl eft évident que ceux qui ont fuppofé des 
idées’ innées ou des notions inhérentes à notre 
être, ont confondu l’organifation de l’homme ou 
fes difpofitions naturelles avec l’habitude qui le 
modifie, & le plus ou le moins d’aptitude qu’il a 
pour faire des expériences & pour les appliquer 
dans fes jugemens. Un homme qui a du goût en 
peinture , a fans doute apporté en naiflant des 
yeux plus fins & plus pénétrans qu’un autre ; mais 
ces yeux ne le feront point juger avec prompitu- 
de, s’il n’a point eu occafion de les exercer; bien 
plus, à quelques égards, les difpofitions que nous 
nommons naturelles, ne peuvent être elles mêmes 
regardées comme innées. L’homme n’eft point à 
vingt ans le même qu’il étoit en venant ap mon
de; les caufes phyfiques qui agiflent continuelle
ment fur lui, influent néceflàirement fur fon orga- 
nifation, & font que fes difpofitions naturelles ne 
font point elles-mêmes dans un tems, ce qu’elles 
étoienc dans un autre (52). Nous voyons tous 
les jours des en fans montrer jufqu’à un certain âge 
beaucoup d’efprit, de facilité, d’aptitude aux fcien- 
ces, & finir par tomber dans la ftupidité. Nous 
en voyons d’autres qui, après avoir montré dans 
l’enfance des difpofitions peu favorables, fe déve
loppent par la fuite & nous étonnent par des qua
lités dont nous les avions jugé peu fufceptibles ; 
il vient un moment où leur efprit fait ufage d’une

(52) „ Nous penfons, dit la Motte le Vayer, bien autrement dans 
», un tems qu’en un autre; jeunes que vieux; affamés que raffinés; 
», <le nuit que do jour; fâchés que joyeux, variant ainfi à toute 
», heure par mille autres circonftances qui nous tiennent en une 
„ perpétuelle incoilftaiice & inhabilité.” Voyez le banquet fceptique 
^3 '7* 
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foule d’expériences qu’il avoit àmaffées fans s’eii 
apperçevoir, & pour ainfi dire à fon infçu.

Ainsi, on ne peut trop le répéter, toutes les 
idées, les notions, les façons d’étre & de penfer 
des hommes font acquifes. Notre efprit ne peut 
agir & s’exercer que fur ce qu’il connoît, & il ne 
peut connoître bien ou mal, que les chofes qu’il a 
fenties. Les idées qui ne fuppofent hors de nous 
aucun objet matériel qui en foit le modèle, ou au
quel on puiffe les rapporter, & qu’on a nommées 
idées abfîraùes,, ne font que des façons dont no
tre organe intérieur envifage fes propres modifi
cations, dont il choifit quelques-unes fans avoir 
égard aux autres. Les mots que nous employons 
pour défigner ces idées , tels que ceux de bonté ,âe 
beauté, d'ordre, d'intelligence, de vertu, &c. ne 
nous offrent aucun fens, fi nous ne les rapportons 
ou fi nous ne les appliquons à des objets, que nos 
fens nous ont montré fufceptibles de ces qualités, 
ou à des façons d’être & d’agir qui nous font con
nues. Qu’eft-ce que me repréfente le mot va
gue de beauté, fi je ne l’attache à quelque Objet 
qui a frappé mes fens d une façon particulière, 
& auquel en confequence j ai attribué cette qua
lité? Qu’eft-ce que me repréfente le mot intelli
gence, je ne l’attache à une façon d’être & 
d’agir déterminée? Le mot ordre fignifie t il quel
que chofe, fi je ne le rapporte à une fuite d’ac
tions ou de mouvemens qui m’affcétent d’une cer
taine maniéré? Le mot vertu n’eft il pas vuide de 
fens, fi je ne l’applique à des difpofitions dans les 
Sommes qui produisent des effets connus, diffe
rens de ceux qui partent d’autres difpofitions con- • 
craires ? Qu’eft - ce que les mots douleur & plaifir 
offrent à mon efprit au moment où mes organes
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ne fouffrent ni ne jouiflent, finon des façons d’ê
tre dont j’ai été affeébé, dont mon cerveau con
ferve la réminiïcence ou Fimprëffion, & que l’ex
périence m’a montrées comme utiles ou nuifibles ; 
mais quand j’entends prononcer les mots fpirituà- 
lité, immatérialité, incorporeité 9 divinité, &c. ni 
mes fens, ni ma mémoire ne me font d’aucun fe- 
cours; ils ne me fourniflenc aucun moyen d’avoir 
l’idée de ces qualités ni des objets auxquels je dois 
les appliquer; dans ce qui n’eft point matière4 
je ne vois que le néant & le vuide, qui ne peut 
être fufceptible d’aucunes qualités.

Toutes les erreurs & les difputes des hommes 
viennent de ce qu’ils ont renoncé à l’expérience 
& au témoignage de leurs fens, pour fe laifler 
guider par des notions qu’ils ont cru infufes ou 
innées, quoiqu’elles ne fuffent réellement que les 
effets d’une imagination troublée, des préjugés 
dont leur enfance s’eft imbtiè, avec lefquels l’ha
bitude les a familiarités, & que Fautorité les a 
forcés’de conferyer. Les langues fe font remplies 
de mots abftraits auxquels l’on attache des idées 
vagues & conîufes, & dont;, quand on veut les 
examiner, l’on ne trouve aucun modèle dans la 
nature,ni d’objets auxquels on puifle les attacher. 
Quand on fe donne la peine d’atialyfer les chofes, 
on eft tout furpris de voir que les mots qui font 
continuellement dans la bouche des hommes, ne 
préfentenc jamais une idée fixe & déterminée: 
nous les voyons fans ceflè parler d’efprits, d'ame 
& de fes facultés, de divinité & de fes attributs ÿ 
d'efpace, de durée, d'immenfité, d'infinité de per
fection^ de vertu, deraifon, defentiment, d’in- 
JlinCt & dégoût, &c. fans qu’ils puiflent nous 
dire précifément ce qu’ils entendent par ces mou,

7 ume 1, M
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Cependant les mots ne femblent inventés que pour 
être les images des chofes, ou pour peindre à l’ai
de des fens, des objets connus que l’cfprit puis- 
fe juger» apprécier, comparer & méditer.

Penser à des objets qui n’ont agi fur aucun de 
nos fens, c’eft penfer à des mots, c’eft rêver à 
des fons ; c’eft chercher dans fon imagination des 
objets auxquels on puifle les attacher. Affigner 
des qualités à ces mêmes objets, c’eft, fans doute, 
redoubler d’extravagance. Le mot Dieu eft de- 
ftiné à me repréfenter un objet qui ne peut agir 
fur aucun de mes organes, & dont par-conféquent 
il m’eft impoflîble de conftater ni l’exiftence ni 
les qualités: cependant pour fuppléer aux idées 
qui me manquent, mon imagination, à force de 
fe creufer, compofera un tableau quelconque, 
avec les idées ou couleurs qu’elle eft toujours for
cée d’emprunter des objets que je connoisparmes 
fens. En conféquence je me peindrai ce Dieu 
fous les traits d’un vieillard vénérable, ou fous 
ceux d’un monarque puiflànt, ou fous ceux d’un 
homme irrité, &c. Ion voit que c’eft évidem
ment l’homme & quelques unes de fes qualités qui 
ont fervi de modèle à ce tableau. Mais fi fon 
me dit que ce Dieu eft un pur efprit, qu’il n’a 
point de corps, qu’il n’a point d’étendue, qu’il 
n’eft point contenu dans l’efpace, qu’il eft hors 
de la nature qu’il meut, &c. me voilà replongé 
dans le néant, mon efprit ne fçait plus fur quoi 
il médite, il n’a plus aucune idée. Voilà, com
me nous le verrons par la fuite la fource des no
tions informes que tes hommes fe feront toujours 
fur la divinité ; ils l’anéantiflent eux-mêmes à for
ce de raffembler en elle des qualités incompatibles 
& des attributs contradiétoires. (53) En lui don*

(53) Voyez partie II. Chap. 4.
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ïlant des qualités morales & connues, Ils en font 
un homme ; en lui alignant les attributs négatifs 
de la Théologie, ils en font une chimere;ils dé- 
truifent toutes les idées antécédentes, ils en font 
un pur néant. D’où l’on voit que les fcm nces 
fublimes que l’on nomme Théologie, Psychologie., 
Métaphyfique deviennent de pures fcknces de mots; 
la morale de la politique, que trop fou vent elles 
infectent, deviennent pour nous des énigmes 
inexplicables, dont il n’y a que l’étude de la na
ture qui puifle nous tirer.

Les hommes ont befoin de la vérité; elle con- 
flfte à connoîcre les vrais rapports qu’ils ont avec 
les chofes qui peuvent influer fur leur bien être: 
ces rapports ne font connus qu’à l’aide de l’expé
rience; fans expérience il n’eft point de raifon; 
fans raifon nous ne fommes que des aveugles qui 
fe conduifent au hafard. Mais comment acquérir 
de l’expérience fur des objets idéaux que jamais 
nos fens ne peuvent ni connoîcre ni examiner? 
Comment nous aflûrer de l’exiftence & des quali
tés d’êtres que nous ne pouvons femir ? Comment 
juger ti ces objets nous font favorables ou nuifl- 
bles ? Comment fçavoir ce que nous devons aimer 
ou haïr, chercher ou fuir, éviter ou faire? C’eft 
pourtant de ces connoiflances que notre fort dé
pend dans ce monde, le feul dont nous ayons 
idée; c’eft fur ces connoiflances que toute morale 
eft fondée. D’où l’on voit qu’en faifantinterve
nir dans la morale ou dans la fcience des rapports 
certains & invariables qui fubfiftent encre lesetres 
de l’efpece humaine, les notions vagues delà théo
logie; ou en fondant cette morale fur des êtres 
chimériques qui n’exiftent que dans notre imagi
nation , on rend cette morale incertaine & arbï” 
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traire, on l’abandonne aux caprices de l’imagina* 
tion, on ne lui donne aucune bafe folide.

Des êtres effentiellement différens pour l’orga- 
nifation naturelle, pour les modifications qu’ils 
éprouvent, pour les habitudes qu’ils contraftent, 
pour les opinions qu’ils acquièrent, doivent pen- 
fef différemment. Le tempérament, comme on 
a vu, décide des qualités mentales des hommes, 
& ce tempérament lui-même eft diversement mo
difié chez eux : d’où il fuit néceffairement que 
leur imagination ne peut être la même, ni leur créer 
les mêmes phantômes. Chaque homme eft un tout 
lié,dont toutes les parties ont une correfpondan- 
ce néceflaire. Des yeux différens doivent voir 
différemment & donner des idées très variées fur 
les objets, même réels, qu’ils envifagent. Que 
fera-ce donc fi les objets n’agiffent fur aucun des 
fens ! Tous les individus de fefpece ont en gros 
les mêmes idées des fubftances qui agiffent vive
ment fur leurs organes, ils font tous affez d’accord 
fur quelques qualités qu’ils apperçoivent à peu 
près de la meme maniéré; je dis. à~peu-près,par
ce que 1 intelligence, la notion, la conviction 
d’aucune propofition, quelque fimple, évidente 
& claire qu’on ia fuppolè, ne font ni ne peuvent; 
être rigoureufement les mêmes dans deux hom
mes. En effet un homme n’étant point un autre 
homme, le premier ne peut avoir rigoureufement 
& mathématiquement la même notion de l’unité, 
par exemple, que le fécond,vû qu’un effet iden
tique ne peut être le réfukat dé deux caufes diffé
rentes. Ainfi lorfque les hommes font d’accord 
dans leurs idées, leurs façons de penfer, leurs 
jugement, leurs pallions, leurs defirs & leurs
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goûts, leur ’confentement ne vient point de ce 
qu’ils voient ou Tentent les mêmes objets précifé- 
ment de la même maniéré, mais à^péu-près de la 
même maniéré, & de ce que leur langue n’eft ni 
ne peut être affez abondante en nuances pour dé- 
figner les différences imperceptibles qui fe trou
vent entre leurs façons de voir & de fentir. Cha
que homme a, pour ainfi dire, une langue pour lui 
tout feul, & cette langue eft incommunicable 
aux autres. Quel accord peut-il donc y avoir 
entre eux, lorfqu’ils s’entretiennent d’êtres qu’ils 
ne connoiffent que par leur imagination? Cette 
imagination dans un individu peut - elle être 
jamais la même que dans un autre? Comment 
peuvent-ils s’entendre, lorfqu’à ces mêmes êtres 
ils alignent des qualités qui ne font dues qu’à la 
maniéré dont leur cerveau eft affeébé?

Exiger d’un homme qu’il, penfe comme nous, 
c’eft exiger qu’il foie organise comme nous; qu’il 
aie été modifié comme nous dans tous les inftans 
de fa durée; qu’il ait reçu le même tempérament, 
la même nourriture, la même éducation; en un 
mot, c’eft exiger qu’il foit nous-mêmes. Pourquoi 
ne point exiger qu’il ait les mêmes traits ? Eft - il 
plus le maître de fes opinions? Ses opinions ne 
font-elles pas des fuites néceffaires de fa nature & 
des circonftances particulières qui ont, dès l’enfan
ce, néceffairement influé fur fa façon de penfer& 
d’agir? Si l’homme eft un tout lié, dès qu’un 
feul de fes traits différé des nôtres, ne devrions- 
nous pas en conclure que fon cerveau ne peut ni 
penfer, ni affocier des idées, ni imaginer ou 
rêver de la même façon que le notre?

La diverfité des tempéramens des homjnes eft 
la fource naturelle & néceflàire de la diverfné de 
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leurs paffions, de leurs goûts, de leurs idées de 
bonheur, de leurs opinions en tout genre. Ainfi 
cette même diverfité fera la fource fatale de leurs 
difputes,de leurs haines & de leurs injuftices, tou
tes les fois qu’ils raifonneronc fur des objets in
connus, auxquels ils attacheront la plus grande 
importance. Jamais ils ne s’entendront en parlant 
ni d’une ame fpiricuelle, ni d’un Dieu immatériel 
diftingué de la nature ; ils cefferont dès lors de 
parler la même langue, & jamais ils n’attacheront 
les mêmes idées aux mêmes mots. Qu’elle fera 
la mefure commune pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus dejuRefle, dont l’imagi
nation eft la mieux réglée, dont les connoiflan- 
ces font les plus fûres, lorfqu’il s’agit d’objets que 
l’expérience ne peut examiner, qui échappent à 
tous nos fens , qui n’ont point de modèles & qui 
font au deffus de la raifon? Chaque homme, 
chaque légiflateur, chaque fpéculateur, chaque 
peuple fe font toujours formé des idées diverfes 
de ces chofes, & chacun a cru que fes rêveries 
propres dévoient être préférées à celles des au
tres, qui lui ont paru auiïi abfurdes, aufïi ridicu
les, aulïi fauftes que les tiennes leur pouvoient 
paroître. Chacun tient ja fes opinions, parce que 
chacun tient à fa propre façon d’être,& croit que 
fon bonheur dépend de fon attachement à fes pré
jugés , qu’il n’adopte jamais, que parce qu’il les 
croit utiles à fon bien être. Propofez à un homme 
fait de changer fa religion pour la vôtre ; il croi
ra que vous êtes un inftnfé; vous ne ferez qu’ex
citer fon indignation & fon mépris; il vous pro- 
pofcra à fon tour de prendre fes propres opinions ; 
après bien des raifonnemens vous vous traiterez 
tous deux de gens abfurdes & opiniâtres, & le 
moins fol fera celui qui cédera le premier. Mais 
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ft les deux ad ver Paires s’échauffent dans la difpute 
(ce qui arrive toujours quand on fuppofe la ma
tière importante, ou quand on veut défendre la 
caufe de fon amour propre) dès lors les paffions 
s’aiguifent ; la querelle s’anime, les difputants fe 
haïîTent & finiflent par fe nuire. C’eft ainfi que 
pour des opinions futiles nous voyons le bramine 
méprifer & haïr le mahométan, qui l’opprime & 
le dédaigne; nous voyons le chrétien persécuter 
& brûler le juif, dont il tient fa religion; nous 
voyons les chrétiens ligués contre l’incrédule, & 
fufpendre, pour le combattre, les difputes fanglan- 
tes & cruelles qui fubfiftent toujours entre eux.

Si l’imagination des hommes étoic la même, 
les chimères qu’elle enfanteroit feroient les mêmes 
par-tout;il n’y auroit point de difputes entre eux, 
s’ils revoient tous de la même maniéré ; ils s’en 
épargneroient un grand nombre, fi leur^efprit ne 
s’occupoit que des ecres poffiblesâconnoître, donc 
l’exiftence fût conftatée, dont on fût à portée de 
découvrir les qualités véritables par des expérien
ces fûres & réitérées. Les fyftêmes de la phyfi- 
que ne font fujets à difpute,que lorfque les princi
pes dont on part ne font point afiez conftatés ; peu 
à peu l’expérience en montrant la vérité met fin à 
ces querelles. Il n’y a point de difputes entre les 
géomètres fur les principes de leur fcience; il ne 
s’en éleve que quand les fuppofitions font faufles, 
ou les objets trop compliqués. Les Théologiens 
n’ont tant de peine à convenir entre eux, que par
ce que dans leurs difputes ils partent fans cefle, 
non de propofitions connues & examinées, mais 
des préjugés dont ils fe font imbus dans l’éduca
tion , dans l’Ecole, dans les livres, &c. : ils rai- 
fonnent continuellement, non fur des objets réels 
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ou dont l’exigence foit démontrée, mais fur des 
êtres imaginaires, dont jamais ils n’ont examiné 
la réalité; ils fe fondent, non fur des faits con- 
francs, fur des expériences avérées, mais fur des 
fuppofitiôns dépourvues de folidité. Trouvant 
ces idées établies de longue main, & que très peu 
de gens refufent de les admette, ils les prennent 
pour des vérités inconteftables, que l’on doit re
cevoir fur l’énoncé ; & lorfqu’ils y attachent une 
grande importance, ils s’irritent contre la téméri
té de ceux qui ont l’audace d’en douter, ou 
même de les examiner.

S i l’on eût mis les préjugés à l’écart, on eût 
découvert que les objets qui ont fait naître les plus 
affreufes & les plus fang'antes difputes parmi les 
hommes, font des chimères ; l’on eût trouvé qu’ils 
fe battoient & s’égorgeoient pour des mots vuides 
de fens; ou du moins l’on eût appris à douter, 
& l’on eût renoncé à ce ton impérieux & dogma
tique qui veut forcer les hommes à fe réunir d’o
pinions. La réflexion la plus Ample eût montré 
la neceflité de la diverfité des opinions & des 
imaginations des hommes, qui dépendent néces- 
faïrement de leur conformation naturelle diverfe- 
ment modifiée, & qui influent necefTaireÀÉnt fur 
leurs penfées, leurs volontés & leurs aflions. En
fin fi l’on confultoit la morale & la droite raifon, 
tout devroit prouver à des êtres qui fe difent rai- 
fonnables, qu’ils font faits pour penfer diverfe- 
ment, fans cefler pour cela de vivre paisiblement* 
de s’aimer, de fe prêter des fecours mutuels, 
quelques foient leurs opinions fur des êtres impos- 
poÆbks à connoître ou à voir des mêmes yeux. 
Tout devroit convaincre de la tyrannique dérai- 
fon ,de l’injufte violence, & de l’inutile cruauté dq
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ces hommes de fang, qui perfécutent leurs fem- 
blables pous les forcer de plier fous leurs opinions; 
tout devroit ramener les mortels à là doüçeur, à 
l’indulgence, à la tolérance; vertus, fans doute, 
plus évidement néceffaires à la, fociété, t que les 
fpéculations mervèilleùfes qui la divifeht & la 
portent fouvent à égorger les prétendus ennemis 
de fes opinions révérées.

L’on voit donc de quelle importance il eft pour 
la morale, d’examiner les idées auquelles on eft 
convenu d’attacher tant de valeur, & auxquelles, 
fur les ordres fantafques & cruels de leurs guides, 
les mortels facrifient continuellement & leur pro
pre bonheur & la tranquillité des nations. Que 
l’homme rendu à l’expérience, à la nature, à la 
raifon ne s’occupe donc plus que d’objets réels & 
utiles à fa félicité. Qu’il étudie la nature, qu’il 
s’étudie lui-même; qu’il apprenne à connoître les 
liens qui funiffent à fes pareils , qu’il brife Tes 
liens fictifs qui l’enchaînent à des phantômes. Si 
toutefois fon imagination a befoin de fe repaître 
d’illufions, s’il tient à fes opinions, fi ces préju
gés lui font chers, qu’il permette du moins à d’au
tres d’errer à leur maniéré ou de chercher la vé
rité, & qu’il fe fouvienne toujours que toutes les 
opinions, les idées, lesfyftêmes, les volontés & 
les avions des hommes font des fuites néceffaires 
de leur tempérament, de leur nature & des caufes 
qui les modifient conflamment ou paiEgérement, 
vérité que nous allons prouver encore? dans le cha
pitre fuivant: l’homme n’eft pas plus libre de 
penfer que d’agir, 
a
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CHAPITRE XL
Du Jyftême de la liberté de l'homme» 

(3e ux qui ont prétendu que famé étoit diftin- 

guee du corps, étoit immatérielle, tiroit fes 
idées de fon propre fond, agiffoit par elle-même 
& fans le fecours des objets extérieurs, par une 
fuite de leur fyftême, l’ont affranchie des loix 
phyfiques fuivant lefquelles, tous les êtres que nous 
connoiffons, font obligés d’agir. Ils ont cru que 
cette ame étoit maîtreffe de fon fort, pouvoir 
régler fes propres opérations, déterminer fes vo
lontés par fa propre énergie, en un mot, ils ont 
prétendu que l’homme étoit libre.

Nous avons déjà fuffifamment prouvé que 
cette ame n’étoit que le corps envifagé relative
ment à quelques-unes de fes fondions plus ca
chées que les autres. Nous avons montré quecette 
ame,quand meme on la fuppoferoit immatérielle, 
etoit perpétuellement modifiée conjointement 
avec ce corps, foumife a. tous fes mouvemens 
fans lesquels elle refteroit inerte & morte; par- 
conféquent elle eft foumife à j’influence des cau
fes matérielles & phyfiques-qui remuent ce corps, 
dont la façon d’être, foit habituelle foit paffagere, 
dépend des élémens matériels qui forment fon 
tiffu, qui conftituent fon tempérament, qui en
trent en lui par la voiedesalimens, qui le pénétrent 
& l’entourent. Nous avons expliqué d’une ma
niéré purement phyfique & naturelle le méchanisr
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me qui conftitue les facultés que l’on nomme m- 
telleStuelks & les qualités que l’on appelle morales. 
Nous avons prouvé en dernier lieu que toutes nos 
idées, nos fyftêmes, nos affrétions, les notions 
vraies ou fauffes que nous nous formons, font dûes 
à nos fens matériels & phyfiques. Ainfi l’homme 
eft un être phyfique; de quelque façon qu’on le 
confidere il eft lié à la nature univerfelle, & fou
rnis aux loix néceffaires & immuables qu’elle im- 
pofe à tous les êtres qu’elle renferme,d’aprèsl’es- 
fence particulière ou les propriétés qu’elle leur 
donne, fans les confulter. Notre vie eft une ligne 
que la nature nous ordonne de décrire à la fur- 
face de la terre fans jamais pouvoir nous en écar
ter un inftant. Nous naifïbns fans notre aveu, 
notre organifation ne dépend point de nous, nos 
idées nous viennent involontairement, nos habi
tudes font au pouvoir de ceux qui nous les font 
contracter, nous fommes fans ceffe modifiés par 
descaufes, foit vifibles foitcachées, qui règlent 
néceffairement notre façon d’être, de penfer & d’a
gir. Nous fommes bien ou mal, heureux ou mal
heureux, fages ou infenfés, raifonnables ou dé- 
raifonnables, fans que notre volonté entre pour 
rien dans ces différens états. Cependant malgré 
les entraves continuelles qui nous lient, on prétend 
que nous fommes libres, ou que nous déterminons 
nos actions & notre fort, indépendamment des 
caufes qui nous remuent.

Quelque peu fondée que foit cette opinion, 
dont tout devroit nous détromper, elle pafle au
jourd’hui dans l’efprit d’un grand nombre de per- 
fonnes, très éclairées d’ailleurs, pour une vérité 
inconteftable; elle eft la bafe de la religion, qui, 
fuppofant des rapports entre l’homme & l’être ixï- 
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connu qu’elle met au-defîus de la nature, n’a pu 
imaginer qu’il pût mériter ou démériter de cec 
être, s’il n’étoit libre dans fes aétions. On a cru 
la fociété intéreffée à ce fyflême, parce qu’on a 
fuppoié que fl toutes les actions des hommes é- 
toient regardées comme néceflaires, l’on ne fe
roit plus en droit de punir celles qui nuifent à 
leurs alfociés. Enfin la vanité humaine s’accom
moda, fans doute, d’une hypothefe qui fembloit 
diftinguer l’homme de tous les autres êtres phyfl- 
ques, en alignant à notre efpece l’appanage fpé- 
cial d’une indépendance totale des autres caufes, 
dont, pour peu que l’on réfléchifle, nous fenti- 
rons l’impoffibilité.

Partie fubordonnée d’un grand tout, l’homme 
eft forcé d’en éprouver les influences. Pour être 
libre, il faudroit qu’il fût tout feul plus fort que la 
nature entière, ou il faudroit qu’il fût hors de 
cette nature, qui toujours en aélion elle -même, 
oblige tous les êtres qu’elle embrafle, d’agir &de 
concourir à fon aétioh générale, ou, comme on 
l’a dit ailleurs, de conserver fa vie agiflante par 
les aétions ou les mouvemens que tous les êtres 
produifent en ranon de leurs énergies particulières 
foumifes à des loix fixes, éternelles, immuables. 
Pour que l’homme fût libre, il faudroit que tous 
les êtres perdiflent leurs elîences pour lui, il fau
droit qu’il n’eût plus de fenfibilité phyfique, qu’il 
ne connût plus ni le bien ni le mal, ni le plaifir 
ni la douleur. Mais dès lors il ne feroit plus en 
état ni de fe conferyçr, ni de rendre fon exiftence 
heureufe ; tous les êtres devenus indifférens pour 
lui, il r/auroit plus de choix, il ne fçauroit plus 
cç qu’il doit ^mer ou craindre, chercher ou éviter. 
En un mot l’homme feroit un être dénaturé ou
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totalement incapable d’agir de la maniéré que 
nous lui connoiflbns.

S’il eft de l’eflence aéhielle de l’homme de 
tendre au bien être ou de vouloir fe conferver ; fi 
tous les mouvemens de fa machine font des fuites: 
néceflaires de cette impulfion primitive; fi la dou
leur l’avertit de ce qu’il doit éviter ; fi le plaifir 
lui annonce ce qu’il doit appéter, il eft de fon es- 
fence d’aimer ce qui excite ou ce dont il attend 
des fenfations agréables, & de haïr ce qui lui pro
cure ou lui fait craindre des imprèflions contraires. 
Il faut néceflàirement qu’il foit attiré ou que fa vo
lonté foit déterminée par les objets qu’il juge uti
les, & repouflëe par ceux qu’il croit nuifibles à fa 
façon permanente ou paflàgere d’exifter. Ce n’eft 
qu’à l’aide de l’expérience que l’homme acquiert la 
faculté de connoître ce qu’il doit aimer ou crain
dre; fes organes font-ils Tains? fes expériences 
feront vraies ; il aura de la raifon, de la pruden
ce , de la prévoyance ; il prelfentira des effets fou- 
vent très éloignés; ilfçaura que ce qu’il juge quel
quefois être un bien, peut devenir un mal par fes 
conféquences néceflaires ou probables, & que ce 
qu’il fçait être un mal paflager, peut lui procurer 
pour la fuite un bien folide & durable* C’eft ainfi 
que l’expérience nous fait connoître que l’amputa
tion d’un membre doit caufer une fenfation dou- 
loureufe; en conféquence nous fommes forcés de 
craindre cette opération ou d’éviter la douleur; 
mais fi l’expérience nous a montré que la douleur 
paflàgere que cette amputation caufe, peut nous 
fauver la vie;notre confervation nous étantchere, 
nous fommes forcés de nous foumçttre à cette 
douleur momentanée, dans la vue d’un bien qui 
la furpaife.
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La volonté, comme on l’a dit ailleurs, eft une 
modification dans le cerveau par laquelle il eft dis* 
pofé à l’avion, ou préparé à mettre en jeu les or
ganes qu il peut mouvoir. Cette volonté eft né- 
ceflairement déterminée par la qualité bonne ou 
mauvaife, agréable ou défagréable de l’objet ou 
du motif qui agit fur nos fens, ou dont l’idée 
nous refte & nous eft fournie par la mémoire. En 
conféquence nous agiflbns néceflairement, notre 
aélion eft une fuite de l’impulfion que nous avons 
reçue de ce motif, de cet objet ou de cette idée 
qui ont modifié notre cerveau ou difpofé notre 
volonté; lorfque nous n’agiflbns point, c’eft qu’il 
furvient quelque nouvelle caufe, quelque nouveau 
motif, quelque nouvelle idée qui modifie notre 
cerveau d’une maniéré différente, qui lui donne 
une nouvelle impulfion, une nouvelle volonté, 
d’après laquelle ou elle agit, ou fon aétion eft fus- 
pendue. C’eft ainfi que la vue d’un objet agréa
ble ou fon idée déterminent notre volonté à agir 
pour nous le procurer; mais un nouvel objet ou 
une nouvelle idée anéanciffent l’effet des premiers, 
& empêchent que nous n agiflions pour nous le 
procurer. Voila comme la réflexion, l’expérien
ce, la raifon arrêtent ou fufpendent néceflaire
ment les aétes de notre volonté; fans celà elle eût 
néceflairement fuivi les premières impulfions qui 
la portoient vers un objet defirable. En tout 
celà nous agiffons toujours fuivant des loix né- 
ceffaires.

Lorsque tourmenté d’une foif ardente, je me 
figure en idée, ou j’apperçois réellement une fon
taine dont les eaux pures pourroient me défalté- 
rer, fuis-je maître de defirer ou de ne point defi- 
rer l’objet qui peut fatisfaire un befoin fi vif dans
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l’état ou je fuis? on conviendra, fans doute,qu’il 
m’eft impoffible de ne point vouloir le fatisfaire; 
mais l’on me dira que fi l’on m’annonce en ce mo
ment que l’eau que je defire eft impoifonnée, mal
gré ma foif,je ne iaifferai pas de m’en abftenir,& 
l’on en conclura fauffement que je fuis libre. En 
effet, de même que la foif me déterminoit néceffai- 
rement à boire, avant que de fçavoir que cette eau 
fût empoifonnée, de même cette nouvelle décou
verte me détermine néceftàirement à ne pas boire; 
alors le defir de me conferver anéantit ou fufpend 
l’impulfion primitive que la foif donnoit à ma vo
lonté; ce fécond motif devient plus fort que le 
premier, la crainte de la mort l’emporte néceffai- 
rement fur la fenfation pénible que la foif me fai- 
foit éprouver.. Mais, direz-vous, fi la foif eft 
bien ardente, fans avoir égard au danger, un im
prudent pourra rifquer de boire cette eau; dans 
ce cas la première impulfion reprendra le deffus 
& le fera agir néceffairement, vû qu’elle fe trou
vera plus forte que la fécondé. Cependant dans 
l’un & J’autre cas, loit que l’on boive de cette 
eau, foit qu’on n’en boive pas, ces deux actions 
feront également néceffaires, elles feront des es- 
fets du motif qui fe trouvera le plus puiffant & 
qui agira le plus fortement fur la volonté.

Cet exemple peut fervir à expliquer tous les 
phénomènes de la volonté. La volonté, ou plu
tôt le cerveau , fe trouve alors dans le même cas 
qu’une boule, qui, quoiqu’elle ait reçu une im- 
pulfion qui la pouffoit en droite ligne, eft déran
gée de fa direélion, dès qu’une force plus grande 
que la première l’oblige à en changer. Celui qui 
boit de l’eau qu’on lui dit empoifonnée nous pa
rois un ihfenfé, mais les aétions des infenfés font 
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suffi néceflaires que celle des gens les plus prudents.' 
Les motifs qui déterminent le voluptueux & le dé
bauché à niquer leur fanté, font aufli puiffants,& 
leurs avions font aufli néceflaires, que ceux qui 
déterminent l’homme fige à ménager la fienne. 
Mais» infifterez-vous, l’on peut parvenir à enga
ger un débauche à changer de conduite; cela li
gnifie, non qu’il eft libre, mais que l’on peut 
trouver des motifs allez puiflàns pour anéantir 
J’efiet de ceux qui agiflbient auparavant fur lui, 
& pour lors ces nouveaux motifs détermineront 
fa volonté, aufli néceffairement que les premiers, 
à la conduite nouvelle qu’il tiendra.

Lorsque l’aélion de la volonté eft fufpendue^ 
on dit que nous délibérons; ce qui arrive lorfque 
deuk motifs agiflént alternativement fur nous. 
Délibérer,c’eft airner & haïr alternativement;c’eft 
être fucceflivement attiré & repouffé ; c’eft être 
rehiué tantôt par un motif tantôt par un autre. 
Nous ne délibérons que lorfque nous ne connois- 
fons point allez les qualités des objets qui nous re
muent , ou lorfque l’experience ne nous a point 
fuHifamment appris les effets plus ou moins éloignés 
que nos actions produiront fur nous-mêmes. Je 
veux fortir pour prendre l’air ; mais le tems eft in
certain; je délibéré en conféquenee; je pefeles 
différens motifs qui pouffent alternativement ma 
volonté à fortir ou à ne pas fortir; je fuis à la fin 
déterminé par ïe motif le plus probable, celui-ci 
me tire de mon indécifion & il entraîne néceffai
rement ma volonté foit à fortir, foie à refter : ce 
motif eft toujours l’avantage préfent ou éloi
gné que je trouve dans l’aétion à laquelle je 
me refous.

NotU
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Notre volonté eft fouvent fufpendue entre 
deux objets dont la préfence ou l’idée nous re
muent alternativement ; alors nous attendons pour 
agir que nous ayons contemplé les objets qui nous 
follicitent a des aélions différentes, ou les idées 
qu’ils ont laiffées dans notre cerveau. Nous com
parons alors ces objets ou ces idées, mais dans le 
tems même de la délibération, durant la compa- 
raifon & ces alternatives d’amour ou de haine qui 
fe fuccedent quelquefois avec la plus grande ra
pidité, nous ne fommes point libres un inflant;le 
bien ou le mal que nous croyons trouver fuccefïi- 
vement dans les objets, font des motifs néceflaires 
de ces volontés momentanées, de ces mouvemens 
rapides d’amour ou de crainte que nous éprouvons 
tant que dure notre incertitude. D’où l’on voit 
que la délibération eft néceffaire, que l’incertitu
de eft néceffaire; &, quelque parti que nous pre
nions à la fuite de la délibération, ce fera toujours 
néceffairement celui que nous aurons bien ou 
mal jugé devoir probablement être le plus avan
tageux pour nous.

Lorsque l’ame eft frappée par deux motifs qui 
agirent alternativement fur elle ou qui la modi
fient fuccefli vernent, elle délibéré; le cerveau eft 
dans une efpece d’équilibre accompagné d’ofcîlla- 
tions perpétuelles, tantôt vers un objet,& tantôt 
vers un autre, jufqu a ce que objet qui l’entraîne 
le plus fortement, le tire de cette fufpenfion qui 
conftitue l’indécifion de notre volonté. Mais 
lorfque le cerveau eft pouffé à la fois par des cau- 
fes également fortes qui le meuvent fuivant des 
directions oppofées, d’après la loi générale de tous 
les corps, quand ils font frappés également par 
ces forces contraires, il s’arrête, ïï ^innifu. il

Tome L N
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ne peut ni vouloir ni agir, il attend qu’une des 
deuxcaufes qui le meuvent, ait pris affezde force 
pour déterminer fa volonté , pour l’attirer d’une 
maniéré qui l’emporte fur les efforts de l’autre 
caufe.

^^chanifme fi iimple & fi naturel fuffitpour 
nous faire connoître pourquoi l’incertitude eft pé
nible, & la fufpenfion eft toujours un état violent 
pour l’homme» Le cerveau, cet organe fi délicat 
& fi mobile, éprouve alors des modifications très 
rapides qui le fatiguent; ou, lorfqu’il eft pouffé en 
des fens contraires par des caufes également for
tes, il fouffre une forte decompreflion qui l’em
pêche d’agir avec l’aélivité qui lui convient pour 
la confervation de l’enfemble,& pour feprocurer 
ce qui eft avantageux. Ce méchanifme explique 
encore l’irrégularité, l’inconféquence, l’incon- 
ftance des hommes, & nous rend raifon de leur 
conduite qui paroît fouvent un myftere inexplica
ble, & qui l’eft en effet dans les fyftêmes reçus. 
En confultant l’expérience, nous trouverons que 
nos âmes font foumifes aux mêmes loix phyfiques 
que les corps matériels. Si la volonté de chaque 
individu n étoit, dans un tems donné, mue que 
par une feule caufe ou paflion, rien ne feroit plus 
aifé que de preffentir fes aâions ; mais fon cœur 
eft fouvent affailli par, des motifs ou des forces 
contraires, qui agiffent à la fois ou fucceflivement 
fur lui, C’eft alors que fon cerveau eft ou tiraillé 
dans des directions oppofées qui le fatiguent, ou 
bien il eft dans un état de compreflion qui le gêne 
& qui le prive de toute aéHvité. Tantôt il eft 
dans une inaction incommode & totale, tantôt il 
eft le jouet des Jêcouffes alternatives qu’il eftforcé 
d’éprouver, Tel eft, fans doute, l’état où parole 
fe trouver celui qu’une paflion vive folliciteau
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crime, tandis que la crainte lui en montre les dan
gers. Tel eft encore l’état de celui que le remors 
empêche de jouir des objets que le crime lui a fait 
obtenir par des travaux continuels de fon ame 
déchirée ; &c.

Si les forces ou caufes, foit extérieures, foit 
internes qui agiflent fur l’efprit de l’homme ten
dent vers des points differens, fon ame ou fon 
cerveau, ainfi que tous les corps, prendra une di- 
reétion moyenne entre l’une & l’autre force ; &, 
en raifon de la violence avec laquelle lame eft 
pouïTée, l’état de l’homme eft quelquefois li dou
loureux, que fon exiftence lui devient importune; 
il ne tend plus à conferver fon être ; il va chercher 
la mort comme un aille contre lui-même, & com
me le feul remede au défefpoir ; c’eft ainfi que 
nous voyons des hommes malheureux &mécontcns 
d’eux-mêmes fe détruire volontairement, lorsque la 
vie leur devient infupportable. L’homme ne peut 
chérir fon exiftence que tant qu’elle a pour lui des 
charmes; mais lorfqu’il eft travaillé par des fenfa- 
tions pénibles ou des impulüons contraires, fa 
tendance naturelle eft dérangée ; il eft forcé de 
fuivre une route nouvelle qui le conduit à fa fin, 
& qui la lui montre même comme un bien defira- 
ble. Voilà comment nous pouvons nous expli
quer la conduite de ces mélancoliques que leur 
tempérament vicié, que leur confcience bourre
lée, que le chagrin & l’ennui déterminent quel
quefois à renoncer à la vie, (54)

C54) Voyez le chapitre XIV. Les peines de l’efprit déterminent 
bien plus que les peines du corps à fe donner lu mort. Mille eau. 
fes font diverfion aux douleurs du corps, au lieu que dans les pei
nes de l’efprit, le cerveau eft comme abforbé dans les idées qu’il 
porte au dedans de lui - même. Par la même raifon les plakirs que 
Fon nomme intslla^uels ionc les pius giands de tous.

N 3
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Les forces diverfes & fouvent compliquées qui 
agiffent fucceffivement ou fimultanément fur ie 
cerveau des hommes, & qui le modifient il diver- 
fement dans les différens périodes de leur durée, 
font les vraies caufes de l’obfcurité de la morale 
& des difficultés que nous trouvons, lorfque nous 
voulons démêler les refforts cachés de leur condui
te énigmatique. Le cœur de l’homme n’eft un la
byrinthe pour nous, que parce que nous n’avons 
que rarement les données néceffaires pour le juger; 
nous verrions alors que fes inconftances, fes in- 
conféquences, la conduite bifarre ou inopinée que 
nous lui voyons tenir, ne font que des effets des 
motifs qui déterminent fucceffivement fes volon
tés, dépendent des variations fréquentes que fa 
machine éprouve, & font des fuites néceffaires 
des changemens qui s’opèrent en lui. D’après ces 
variations, les mêmes motifs n’ont point toujours 
la même influence fur fa volonté ; les mêmes ob
jets n’ont plus le droit de lui plaire; fon tempéra
ment a changé pour un inftant ou pour toujours; 
il faut par conféquent que fes goûts, fes defirs, 
fes pallions changent, & qu’ii n’y ajt point d’u- 
niformite dans fa conduite, ni de certitude dans 
les effets que nous pouvons en attendre.

L e choix ne prouve aucunement la liberté de 
l’homme ; il ne délibéré, que lorfqu’il ne fçait en
core lequel choifir entre plufieurs objets qui le re
muent ; il eft alors dans un embarras qui ne finit, 
que lorfque fa volonté eft décidée par l’idée de 
l’avantage plus grand qu’il croit trouver dans l’ob
jet qu’il choifit, ou dans l’aétion qu’il entreprend. 
D’où l’on voit que fon choix eft néceffaire, vû 
qu’il ne fe détermineroit point pour un objet, ou 
pour une aélion, s’il ne croyoit y trouver quelque 
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avantage pour lui. Pour que l’homme pût agir 
librement, il faudroit qu’il pût vouloir ou choifir 
fans motifs, ou qu’il pût empêcher les motifs d’a
gir fur fa volonté. L’a&ion étant toujours un 
effet de la volonté une fois déterminée, & la 
volonté ne pouvant être déterminée, que par le 
motif qui n’eff point en notre pouvoir, il s’enfuit 
que nous ne fommes jamais les maîtres des déter
minations de notre volonté propre, & que par 
conféquent jamais nous n’agiffons librement. On 
a cru que nous étions libres, parce que nous 
avions une volonté & le pouvoir de choifir; mais 
on n’a point fait attention que notre volonté eft 
mue par des caufes indépendantes de nous, inhé
rentes à notre organifation, ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent. (55) Suis-je 
le maître de np point vouloir retirer ma main, lors 
que je crains de me brûler? Ou fuis-je le maître 
d’ôter au feu la propriété qui me le fait crain
dre? Suis-je le maître de ne pas choifir par pré
férence un mêts que je fçais être agréable ou ana
logue à mon palais, & de ne le pas préférer à celui 
que je feais être défagréable ou dangereux ? C’eft 
toujours d’après mes fenfations & mes propres ex
périences ou mes fuppofitions,que je juge des cho- 
fes bien ou mal, mais quelque foie mon jugement, 
il dépend néceffairement de ma façon de fentir 
habituelle ou momentanée, & des qualités que je

C55) L’homme paffe une très grande partie de fa yie fans même vou
loir. Sa volonté attend des motifs qui la déterminent. Si un hom
me fe rendoit un compte exact de tout ce qu’il fait chaque jour de
puis fon lever jufqu’à fon coucher -, il trouveroit que toutes fes actions 
n’ont été rien moins que volontaires , & qu’elles ont été machina
les , habituelles, déterminées par des caufes qu’il n’a pu prévoir & 
auxquelles il a été forcé on engagé d’acquiefcer. Il découvriroit que 
le motif de fon travail, de fes amufemens , de fes difeours, de fes 
penfées, &c., ont été néceffaires, & l’ont évidemment ou féduit ou 
entraîné.

N s
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trouve, & gui exigent malgré moi dans la caufe 
qui me remue ou que mon efprit y fuppofe.

T ou tes les caufes qui agiffent fur la volonté, 
doivent avoir agi fur nous d'une façon allez mar
quée pour nous donner quelque fenfation, quel
que perception, quelque idée, foit complette foit 
incomplette, foit vraie foit faulïe. Dès que ma 
volonté fe détermine, je dois avoir fenti forte
ment ou faiblement, fans quoi je ferois détermi
né fans motif. Ainfi, à parler exactement, il n’y 
a point pour la volonté de caufes vraiment indif
férentes: quelque faibles que foient les impulfions 
que nous recevons, foit de la part des objets mê
me, foit de la part de leurs images ou idées, dès 
que notre volonté agit, ces impulfions ont été 
des caufes fuffifantes pour la déterminer. En con- 
faquence d’une impulfion légère & faible, nous 
voudrons faiblement; c’eQ cette foiblelfe dans la 
volonté que fon nomme indifférence. Notre cer
veau s’app TÇoit à peine du mouvement qu’il a 
reçu , il agit en conféquence avec peu de vigueur 
pour obtenir ou écarter l’objet ou l’idée qui l’ont 
modifié. Si l’impulfion eût été forte, la volonté 
feroit forte, & ehe nous feroit agir fortement 
pour obtenir ou pour éloigner 1 objet qui nous 
paroitroit ou très agréable ou très incommode.

Ôn a cru. que l’homme étoit libre, parce qu’on 
s’eft imaginé que Ion ame pouvoir à volonté fe 
rappeller des idées , qui fuffiient quelquefois pour 
m ttre un frein a fes. défirs les plus emportés. 
(56) C’eft ainfi que l’idée d’un mal éloigné nous 
empêche quelquefois de nous livrer à un bien ac-

Q 56 ) St. Aligné11 dit non enim cui%uam ïn potefiate eft quid 
yeniat in mentem.
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tuel & préfent. C’eft ainfi qu’un fouvenir, une 
modification infenfible ce légère de notre cerveau 
anéantit à chaque inflant l’aétion des objets réels 
qui agiffent fur notre volonté. Mais nous ne 
fommes point les maîtres de nous rappeller à vo
lonté nos idées; leur affociation eft indépendante 
de nous; elles fe font, à notre infçu à malgré 
nous, arrangées dans notre cerveau ; elles y ont 
fait une impreffion plus ou moins profonde; no
tre mémoire dépend elle-même de notre organifa- 
tion, fa fidélité dépend de l’état habituel ou mo
mentané dans lequel nous nous trouvons ; & lors
que notre volonté eft fortement déterminée par 
quelque objet ou idée qui excitent en nous une 
paffion très-vive, les objets ou les idées qui pour- \ 
roient nous arrêter, difparoiffent de notre efprit; 
nous fermons alors les yeux fur les dangers préfens 
qui nous menacent, ou dont l’idée devroit nous 
retenir, nous marchons tête baiflee vers l’objet 
qui nous entraîne ; la réflexion ne peut rien fur 
nous; nous ne voyons que l’objet de nos defirs, 
& les idées falutaires qui pourroient nous arrêter, 
ne fe préfentent point à nous, ou ne s’y préfen- 
tent que trop foiblement ou trop tard pour nous 
empêcher d’agir. Tel eft le cas de tous ceux qui, 
aveuglés par quelque paffion forte, ne font point 
en état de fe rappeller des motifs dont l’idée feu
le devroit les retenir; le trouble où ils font, les 
empêche de juger fainement, de preffentir les 
conféquences de leurs aétions, d’appliquer leurs 
expériences, défaire ufage de leur raifon; opé
rations qui fuppofent une jufteffe dans la façon 
d’affocier fes idées, dont notre cerveau n’eft pas 
plus capable, a caufe du délire momentané qu’il 
éprouve, que notre main n’eft capable d’écrire, 
tandis que nous prenons un exercice violent.

N q.
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Nos façons de penfer font néceflairement dé
terminées par nos façons d’ëtre; elle dépendent 
donc de notre organisation naturelle,& des modi
fications que notre machine reçoit indépendament 
de notre volonté. D’où nous fommes forcés de 
conclure que nos penfées, nos réflexions, notre 
maniéré de voir, defentir, dejuger, de combi
ner des idées, ne peuvent être ni volontaires ni li
bres. En un mot, notre ame n’eft point maîtrefle 
des mouvemens qui s’excitent en elle, ni de fe 
repréfenter au befoin les images ou les idées qui 
pouroienc contrebalancer les impulfions qu’elle 
reçoit d’ailleurs. Voilà pourquoi dans la paflion, 
l’on cefle de raifonner; la raifon efl aufli impofli- 
ble à écouter, que dans le tranfport ou dans l’y- 
vrefle. Les méchans ne font jamais que des hom
mes ivres ou en délire; s’ils raifonnent, ce n’eft 
que quand la tranquillité s’eft rétablie dans leur 
machine, & pour lors les idées tardives qui fe 
préfentent à leur efprit, leur laiflent voir les con- 
féquences de leurs actions, idée qui porte en eux 
le trouble que l’on a déligné fous le nom de 
honte, de regrets, de remors.

Les erreurs des philofophes fur la liberté de 
l’homme, viennent de ce qu’ils ont regardé fa 
volonté comme le premier mobile de fes actions, 
& que, faute de remonter plus haut, ils n’ont 
point vu les caufes multipliées & compliquées in
dépendantes delui, qui mettent cette volonté el
le-même en mouvement, ou qui difpofent & mo
difient le cerveau, tandis qu’il eft purement pas- 
fif dans les impfeflions qu’il reçoit. Suis-je le 
maître de ne point defirer un objet qui me paroit 
défirable? Non, fans doute, direz - vous; mais 
vous êtes legmaitre de réfifter à votre defir, fi
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vous faites reflexion aux conféquences. Mais 
fuis • je le mairie de faire réflexion à ces confé
quences, lorfque mon ame eft entraînée par une 
paflion très vive qui dépend de mon organifation 
naturelle & des caufes qui la modifient? Eft-il en 
mon pouvoir d’ajouter à ces conféquences tout le 
poids néceflaire pour contrebalancer mon défit? 
Suis je maître d’empécher que les qualités qui me 
rendent un objet défirable, ne réfident en lui? 
Vous avez dû , me dit-on, apprendre à réfifter à 
vos pallions & contraéKr l’habitude de mettre un 
frein à vos défirs. J en conviendrai fans peine. 
Mais, répliquerai je, ma nature a-1-elle été fus- 
ceptible d’etre ainti modifiée; mon fang bouil
lant, mon imagination fougueufe, le feu qui cir
cule dans mes veines, m’ont ils permis de faire 
& d’appliquer des expériences bien vraies au mo
ment ou j’en avois befoin ? Et quand mon tempé
rament m’en eût rendu capable, l’éducation, l’e
xemple, les idées que l’on m’a infpirées de bonne 
heure ont elles été bien propres à me faire con
tradar l’habitude de réprimer mes defirs? Toutes 
ces chofes n’ont-elles pas plutôt contribué à me fai
re chérir & défit r les objets auxquels vous ditâs que 
je de vois réfifter? Vous voulez, dira l’ambitieux, 
que je réfixte à ma paffion! Ne m’a-t-on pas fans 
cefié répété que le rang, les honneurs, le pou
voir font des avantages defirables? N’ai-je pas 
vu mes concitoyens les envier, les grands de mon 
pays tout facrifier pour les obtenir? Dans la fo- 
ciété où je vis, ne fuis je pas forcé de fentir que, 
fi je fuis privé de ces avantages, je dois m’atten
dre à languir dans le mépris & à ramper fous l’op- 
preffion? Vous me défendez, dira l’avare, d’ai
mer l’argent & de chercher les moyens d’en ac
quérir ! Eh ! tout ne me dit - il pas dans ce inonde
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que l’argent eft le plus grand des biens, qu’il fuf- 
fii pour rendre heureux? Dans le pays que j’ha
bite, ne vois -je pas tous mes concitoyens avides 
de richefles & peu fcrupuleux fur les moyens de 
fe les.procurer? Dès q fils fe font enrichis par 
les voies que vous blâmez, ne font-ils pas chéris, 
confideres,refpeétés?De quel droit me défendez- 
vous donc d ama fier des tréfors par les mêmes 
voies que je vois approuvées du fouverain, tan* 
dis que vous les nommez for dides & criminelles? 
Vous voulez donc que je renonce au bonheur? 
Vous prétendez, dira le voluptueux, quejeré- 
fifte à mes penchans! Mais fuis-je le maître de 
mon tempérament, qui fans cefle me follicite au 
plaifirî.Vous appeliez mes plaifirs, honteux ? Mais 
dans la nation où je vis, je vois les hommes les 
plus déréglés jouir fouvent des rangs les plus dis
tingués; je ne vois rougir de l’adultere que l’é- 
poux qu’on outrage; je vois des hommes faire 
trophée de leurs débauches & de leur libertinage. 
Vous me confeillez de mettre un frein à mes em- 
portemens, dira l’homme colere, & de réfifter 
au defir de me venger! Mais je ne puis vaincre 
ma nature, éb d ailleurs dans la fociété je ferois 
infailliblement déshonoré fl je ne lavois dans le 
fang de mon femblable les injures que j’en reçois. 
Vous me recommandez la douceur & l’indulgen
ce pour les opinions de mes pareils, me dira l’en- 
toufiafte zélé! Mais mon tempérament eft vio
lent; j’aime très fortement mon Dieu; on m’as- 
fûre que le zele lui plaît, & que des perfécuteurs 
inhumains & fanguinaires ont été fes amis ; je 
veux par les memes moyens me rendre agréa
ble à fes yeux.

E n un mot les a&ions des hommes ne font ja-
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maïs libres; elles font toujours des fuites néces- 
faires de leur tempérament, de leurs idées reçues, 
des notions vraies ou fauffes qu’ils fe font du bon
heur, enfin de leurs opinions fortifiées par l’e
xemple, par l’éducation, par l’expérience jour
nalière. Nous ne voyons tant de crimes fur la 
terre, que parce que tout confpire à rendre les 
hommes criminels & vicieux; leurs religions, 
leurs gouvernemens, leur éducation, les exem
ples qu’ils ont fous les yeux, les pouffent irréfifti- 
blement au mal : pour lors la morale leur prêche 
vainement la vertu, qui ne feroit qu’un facrifice 
douloureux du bonheur, dans des fociétés où le 
vice & le crime font perpétuellement couronnés, 
eftimés, récompenfés, & où les défordres les 
plus affreux ne font punis que dans ceux qui font 
trop foibles pour avoir le droit de les commettre 
impunément. La fociété châtie les petits des ex
cès qu’elle refpeéte dans les grands, & fouvent 
elle a l’injuftice de décerner la mort contre ceux 
que les préjugés publics qu’elle maintient ont ren
du criminels.

L’Homme n’eft donc libre dans aucun inftant 
de fa vie ; il eft néceffairement guidé à chaque 
pas par les avantages réels ou fiélifs qu’il attache 
aux objets qui excitent fes paflions. Ces pallions 
font néceffaires dans un être qui tend fans ceffe 
vers le bonheur; leur énergie eft néceffaire puis
qu’elle dépend de leur tempérament ; leur tempé
rament eft néceffaire, pmfqu’il dépend des élé- 
mens phyfiques qui entrent dans fa compofition : 
les modifications de ce tempérament font néceffai
res, puifqu’elies font des fuites infaillibles & iné
vitables de la façon dont les êtres phyfiques & 
pioraux agiffent fans ceffe fur nous. '
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Malgré des preuves fi claires de la non liberté 

de l’homme; oninfiftera, peut-être, encore, & 
l’on nous dira que fi l’on propofe à quelqu’un de 
remuer ou de ne pas remuer la main, aétions du 
nombre de celles que l’on nomme indifférentes , il 
paroit évidemment le maître de choifir, ce qui 
prouve qu’il eft libre. Je répons que dans cec 
exemple l’homme, pour quelqu’aétion qu’il fe dé
termine, ne prouvera point fa liberté; le défit de 
montrer fa liberté, excité par la difpute, devien
dra pour lors un motif néceflaire, qui décidera fa 
volonté pour l’un ou l’autre de ces mouvemens ; 
ce qui lui fait prendre le change, ou ce qui lui 
perfuade qu’il eft libre dans cet inftant, c’eft qu’il 
ne démêle point le vrai motif qui le fait agir, c’eft 
le defir de me convaincre. Si dans la chaleur de 
la difpute il infifte & demande, ne fuis-je pas le 
maître de me jetter par la fenêtre? Je lui dirai que 
non, & que, tant qu’il confervera la raifon, il 
n’y a pas d’apparence que le defir de me prouver 
fa liberté, devienne un motif affez fort pour lui 
faire facrifier fa propre vie:fi mon adverfaire mal
gré cela fe jettoit par la fenêtre pour me prouver 
qu’il eft libre, je n en conclurois point qu’il agis- 
foit librement en cela, mais que c’eft la violence 
de fon tempérament qui l’a porté à cette folie. La 
démence eft un état qui dépend de l’ardeur du 
fang , & non de la volonté. Un fanatique ou un hé
ros bravent la mort, aufii néceffairement qu’un 
homme plus flegmatique ou qu’un lâche la fuit. (57)

(57) Il n’y a aucune différence entre un homme qu’on jette par la 
fenêtre, & un homme qui s’y jette lui-même, fi non que l’impulfion 
qui agit fur le premier vient du dehors , & que l’impulfion qui dé
termine la chûte du fécond vient du dedans de fa propre machi te. 
Mutins Scevola qui tint fa main dans un brâfier, étoit aufii néceflité 
par les motifs intérieurs qui le pouffoient à cette étrange aétion, que 
îi des hommes vigoureux enflent retenu fon bras. La fierté, le defir
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On nous dit que la liberté eft l’abfence des ob- 
ftacles qui peuvent s’oppofer à nos allions ou à 
l’exercice de nos facultés : on prétendra que nous 
fommes libres toutes les fois qu’en faifant ufage de 
ces facultés, elles operent l’effet que nous nous 
étions propofé. Mais pour répondre à cette ob* 
jeétion il fuffit de confidérer qu’il ne dépend pas 
de nous de mettre ou d’ôter les obftacles qui nous 
déterminent ou nous arrêtent ; le motif qui nous 
fait agir n’eft pas plus en notre pouvoir que l’ob- 
ftacle qui nous arrête,foit que ce motif & cet ob- 
ftacle foient en nous-mêmes ou hors de nous. Je 
ne fuis pas le maître de la penfée qui vient à mon 
efprit & qui détermine ma volonté ; cette penfée 
s’eft excitée en moi à l’occafion de quelque caufe 
indépendante de moi même.

P 0 u K fe détromper du fyftême de la liberté de 
l’homme, il s’agit Amplement de remonter au mo
tif qui détermine fa volonté, & nous trouverons 
toujours que ce motif eft hors de fon pouvoir. 
Vous direz qu’en conféquence d’une idée qui naît 
dans votre efprit, vous agirez librement, fi vous 
ne rencontrez point d’obftacles. Mais qu’eft-ce qui 
a fait naître cette idée dans votre cerveau ? Etiez- 
vous le maître d’empêcher qu’elle ne fe préfentât, 
ou ne fe renouvellât dans votre cerveau? Cette 
idée ne dépend-elle pas des objets qui vous frap
pent, malgré vous, du dehors,ou des caufes qui* 
à votre inf$u,agiffent au-dedans de vous-même& 
modifient votre cerveau? Pouvez-vous empêcher 

de braver fon ennemi, de l’étonner, de l’intimider, le défefpoir &c. 
étoient les chaînes invifibles qui le renoient lié fur le brâfier- L’a
mour de la gloire, l’entoufiafme pour la patrie forcèrent pareillement 
Cadras & Decius à fe dévouer pour leurs concitoyens. L’indien Cala
nus , & le philofophe Peregrinus furent également forcés de fe brû- 
la , par 1« defir d’exciter l’étonnement dg la Çrece aflemblée.
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que vos yeux portés fans deffein fur un objet quel
conque, ne vous donnent l’idée de cet objet & ne 
remuent votre cerveau? Vous n’êtes pas plus maî
tre des obftacles ; ils font des effets néceffaires des 
caufes exiftanres, foit au-dedans, foit hors de vous; 
ces caufes agiffent toujours en raifon de leurs pro
priétés. Un homme infulte un lâche, celui-ci 
s’irrite néceffairement contre lui, mais fa volonté 
ne peut vaincre l’obftacle que fa lâcheté met à l’ac- 
compliffement de fes defirs, parce que fa confor
mation naturelle, qui ne dépend point de lui, 
l’empêche d’avoir du courage. Dans ce cas le 
lâche eft infulté malgré lui, & forcé, malgré lui, 
de dévorer l’infulte qui lui eft faite.

Les partifans du fyftême de la liberté paroiffent 
avoir toujours confondu la contrainte avec la né- 
ceffité. Nous croyons agir librement, toutes les 
fois que nous ne voyons pas que rien mette obfta- 
cle à nos a&ions; nous ne fentons pas que le 
motif qui nous fait vouloir, eft toujours néceffai- 
re & indépendant de nous. Un prifonnier chargé 
de fers eft contraint de refter en prifon ; mais il 
ji’eft pas libre de ne pas defirer de fe fauver • fes 
chaînes l’empêchent d’agir, mais ne l’empêchent 
pas de vouloir ; il fe fauvera, fi l’on brife fes 
chaînes ; mais il ne fe fauvera point librement ; 
la crainte ou l’idée du fupplice font pour lui 
des motifs néceffaires.

L’homme peut donc ceffer d’être contraint fans 
être libre pour cela ; de quelque façon qu’il agiffe 
il agit néceffairement d’après les motifs qui le dé
terminent. il peut être comparé à un. corps pe- 
fant, qui fe trouve arrêté dans fa chûte par un 
obftacie quelconque; écartez cet çbftacle, & le
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corps pourfuivra fon mouvement, ou continuera 
de tomber. Dira-1 - on que ce corps eft libre de 
tomber ou de ne pas tomber? Sa chûte n’eft-elle 
pas un effet néceffaire de fa pefanteur fpécifique? 
Socrate, homme vertueux & fournis aux loix, 
même injuftes, de fa patrie, ne veut pas fe fau- 
ver de fa prifon dont la porte luieftouverte,mais 
en cela il n’agit point librement ; les chaînes in- 
vifibles de l’opinion, de la décence, du refpeêl 
pour les loix, lors même qu’elles font iniques, la 
crainte de ternir fa gloire, le retiennent dans fa 
prifon ,& font des motifs affez forts furcetentou- 
fiafte de la vertu pour lui faire attendre la mort 
avec tranquillité ; il n’eft point en fon pouvoir de 
fe fauver, parce qu’il ne peut fe réfoudre à fe 
démentir un inftanc dans les principes auxquels 
fon efprit s’eft accoutumé.

Les hommes, nous dit-on, agiffent fouvent 
contre leur inclination, d’où l’on conclud qu’ils 
font libres; cette conféquence eft très fauffe;lors
qu’ils femblent agir contre leur inclination, ils y 
font déterminés par quelques motifs néceffaires, as- 
fez forts pour vaincre leurs inclinations. Un ma
lade dans la vue de guérir, parvient à vaincre fa 
répugnance pour les remedes les plus dégoûtants; 
la crainte de la douleur ou de la mort devient 
alors un , motif néceffaire ; par conféquent ce 
malade n’agit point librement.

Quand nous difons que l’homme n’eft point li
bre nous ne prétendons point le comparer à un 
corps Amplement mû par une caufe impulfive; il 
renferme en lui - même des caufes inhérentes à fon 
être, il eft mû par un organe intérieur qui a fes 
loix propres & qui eft déterminé néceflairement
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en conféquence des. idées, des perceptions, des 
fenfations qu’il reçoit des objets extérieurs. Com
me le méchanifme de ces perceptions, de ces fen
fations , & façon dont ces idées fe gravent dans 
notre cerveau ne nous font point connus, faute 
de pouvoir démêler tous ces mouvemens, faute 
d’appercevoir la chaîne des opérations de notre 
ame, ou le principe moteur qui agit en nous, 
nous le fuppofons libre: ce qui, traduit à la lettre, 
lignifie qu’il fe meut de lui - même, fe détermine 
fans caufe ; ou plutôt ce qui veut dire que nous 
ignorons comment & pourquoi il agit comme il 
fait. Il eft vrai qu’on nous dit que famé jouit 
d’une activité qui lui eft propre; j’y confens; 
mais il eft certain que cette aétivite ne fe déplo- 
yera jamais, fi quelque motif ou caufe ne la met 
à portée de s’exercer; à moins qu’on ne prétendit 
que l’ame peut aimer ou haïr fans avoir été remuée, 
fans connoître les objets, fans avoir quelque idée 
de leurs qualités. La poudre à Canon a, fans dou
te, une activité particulière, mais jamais elle ne 
fe déployera fi l’on n’en approche le feu qui la 
force de s’exercer.

C’e s t la grande complication de nos mouve
mens, c’eft la variété de nos aétions, c’eft la mul
tiplicité des caufes qui nous remuent,foit à la fois 
foit fucceflivement & fans interruption, qui nous 
perfuadent que nous fommes libres. Si tous les 
mouvemens de l’homme étoient (impies ; fi les 
caufes qui nous remuent ne feconfondoient point, 
étoient diflinétes ; fi notre machine étoit moins 
compliquée, nous verrions que toutes nosaétions 
font néceflaires, parce que nous remonterions fur 
Je champ à la caufe qui nous fait agir. Un hom
me qui feroit toujours forcé d’aller vers l’occident 

voudroit
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Voudroit toujours aller de ce côté, mais il (end
roit très bien qu’il n’y va pas librement. Si nous 
avions un fens de plus,comme nos aélions ou nos 
mouvemens, augmentés d’un fixieme, feroienc 
encore plus variés & plus compliqués, nous nous 
croirions plus libres encore, que nous ne faifons 
avec cinq fens.

C’est donc faute de remonter aux caufes qui 
nous remuent; c’eft faute de pouvoir analyfer & 
décompofer les mouvemens compliqués qui fepas- 
fent en nous-mêmes, que nous nous croyons li
bres; ce n’eft que lur notre ignorance que fe fonde 
ce lentiment fi profond, & pourtant illufoire 
que nous avons de notre liberté, & que l’on nous 
allégué comme une preuve frappante de cette pré
tendue liberté. Pour peu que chaque homme 
veuille examiner fes propres aélions, en cher
cher les vrais motifs, en découvrir l’enchaîne
ment, il demeurera convaincu que ce fentiment 
qu’il a de fa propre liberté, eft une chimere que 
l’expérience doit bientôt détruire.

Cependant il faut avouer que la multiplicité & 
la diyerfité des caufes qui agilTent fur nous fou
vent à notre infçu, font, qu’il nous eft impoffible, 
ou du moins très difficile, de remonter aux vrais 
principes de nos actions propres, & encore moins 
des aétions des autres : elles dépendent fouvent de 
caufes fi fugitives, fi éloignées de leurs effets, 
qui paroiffent avoir fi peu d’analogie & de rapports 
avec eux, qu’il faut une fagacité finguliere pour 
pouvoir les découvrir. Voilà ce qui rend l’étude 
de l’homme moral fi difficile; voilà pourquoi fon 
cœur eft un abyme dont nous ne pouvons fouvent 
fonder les profondeurs. Nous fommes donc obii-

Tome L O
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gés de nous contenter de connoître les loix géne’- 
rales & néceffaires qui règlent le cœur humain ; 
dans les individus de notre efpece, elles font les 
mêmes, & ne varient jamais qu’en raifon de l’orga- 
ni fat ion qui leur eft particulière & de modifica
tions qu’elle éprouve, qui ne font & ne peuvent 
être rigoureufement les mêmes. 11 nous fuffit de 
favoir que par fon effence tout homme tend à fe 
conferver & a rendre fon exiftence heureufe; ce
la pofé, quelque foient fes actions, nous ne nous 
tromperons jamais fur leurs motifs, lorfque nous 
remonterons à ce premier principe, à ce mobile 
général & néceflaire de toutes nos volontés. 
L’homme , faute d’expérience & de raifon, fe 
trompe, fans doute, fouvent fur les moyens de 
parvenir à cette fin ; ou bien les moyens qu’il em
ploie nous déplaifent, parce qu’ils nous nuifent à 
nous-mêmes; ou enfin ces moyens dont ils fe ferr, 
nous Semblent infenfés, parce qu’ils l’écartent quel
quefois du but dont il voudroit s’approcher; mais 
quelque foient ces moyens, ils ont toujours néces- 
fairement & invariablement pour objet un bonheur 
exiftant ou imaginaire, durable ou paflager, ana
logue a fa façon dêtie, de fentir & de penfer. 
C’eft pour avoir méconnu cette vérité, que la plu- 
par des moraliftes ont fait plutôt le roman, que 
ï’hiftoire dû cœur humain; ils ont attribué fes ac
tions à des cames fî&ives, & n’ont point connu 
les motifs néceflaires de fa conduite. Les politi
ques & les légiflateurs ont été dans la même igno
rance, ou bien des impoftcurs ont trouvé plus 
court d’employer des mobiles irnaginaires,que des 
mobiles exilants; ils ont mieux aimé faire trem
bler les hommes ^ous des phantômes incommodes, 
que de les gui 1er à la vertu par le chemin du bon
heur, fi conforme au penchant néceflaire de leurs
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âmes. Tant il eft vrai que l’erreur ne peut ja
mais être utile au genre humain.

QuoiqjjTl en foit, dans la phyfique nous 
voyons ou nous croyons voir bien plus diüinéte- 
ment la liaifon néceffaire des effets avec leurs cau- 
fes, que dans le cœur humain. Au moins y voyons- 
nous des caufes fenfibles produire conftammerit 
des effets fenfibles, toujours les mêmes, lorfque 
les circonftances font femblables. D’après celà 
nous ne balançons pas à regarder les effets phy G - 
ques comme néceffaires, tandis que nous refufons 
de reconnoître la néceffité dans les aétes de la vo
lonté humaine, que l’on a fans fondement attri
bués à un mobile agiffant par fa propre énergie, 
capable de fe modifier fans le concours des caufes 
extérieures, & diftingué de tous les êtres phyG- 
ques & matériels. L’agriculture eft fondée fur 
l’affûrance que l’expérience nous donne de pouvoir 
forcer h terre cultivée & enfemencée d’une cer
taine façon, quand elle a d’ailleurs les qualités re- 
quïfes, à nous fournir des grains ou des fruits né
ceffaires à notre fubfiftance, ou propres à flatter 
nos fens. Si l’on confidéroit les chofes fans pré
jugé, on verroit que dans le moral l’éducation 
n’eft autre chofe que ï agriculture de ïefprit, & 
que, femblable à la terre, en raifon de fes difpo- 
ficions naturelles, de la culture qu’on lui donne, 
des fruits que l’on y feme, des faifons plus ou 
moins favorables qui les conduifent à la maturité, 
nous fommes affurés que famé produira des vices 
ou des vertus, des fruits moraux, utiles ou nuifibles 
à la fociété. La morale eft la feience des rapports 
qui font entre les efprits, les volontés & les allions 
des hommes, de même que la géométrie eft h 
feiençe des rapports qui font entre les corps. Lu

O a
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morale feroit une chimere & n’auroit point de 
principes fûrs, fi elle ne fe fondoic fur la con- 
noifiance des motifs qui doivent néceflàiremenc 
influer fur les volontés humaines, & déterminer 
leurs avions.

Si dans le monde moral, ainfi que dans le mon-» 
de phyfique, une caufe, dont l’aélion n’efl point 
troublée, eft néceflairement fuivie de fon effet, 
une éducation raifonnable & fondée fur la vérité, 
des loix fages,des principes honnêtesinfpirésdans 
la jeuneffe, des exemples vertueux, l’eftime & 
les récompenfes accordées au mérite & aux bel
les avions, la honte, le mépris, les châtimens 
rigoureufementattachés au vice & au crime,font 
des caufes qui agiroient néceflairement fur les vo
lontés des hommes, & qui détermineroient le 
plus grand nombre d’entre eux à montrer des 
vertus. Mais fi la religion, la politique, l’exem
ple, l’opinion publique travaillent à rendre les 
hommes médians &. vicieux; s’ils étouffent & 
rendent inutiles les bons principes que leur édu
cation leur adonnés; fi cette éducation elle-mê
me ne fert qu à les remplir de vices , de préjugés, 
d’opinions fauffes & dangereufes; fi elle n’allume 
en eux que des paflions incommodes pour eux- 
mêmes & pour les autres, il faudra de toute né- 
ceflité que les volontés du plus grand nombre fe 
déterminent au mal (58). Voilà, fans doute,

(58) Bien des auteurs ont fenti ^'importance d’une bonne éduca
tion , mais ils n’ont point fenti qu’une bonne éducation étoit incom
patible & totalement impoflible avec les fuperftitions des hommes , 
qui commencent Par. lcur rendre l’efprit faux ; avec les Gouverne- 
ihens arbitraires, B11* les tendent vils & rampans & qui craignent 
qu’on ne les éclaire ; avec les Loix, qui trop fouvent font contrai
res à l’Equité; avec les ufages reçus, qui font contraires au boi» 
fens; avec l’opinion publique, défavorable à la vertu; avec l’inca
pacité des maîtres, qui ne font en état de communiquer à leurs 
«lèves que les idées fauues donc ils font eux - mêmes inhéiés»
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d’où vient réellement la corruption univerfelle, 
dont les moralises fe plaignent avec raifon, fans 
en jamais montrer les caufes auffi vraies que né- 
ceflaires. Us s’en prennent à la nature humaine, 
ils la difent corrompue; (59) ils blâment l’homme 
de s’aimer lui-même & de chercher fon bonheur; 
ils prétendent qu’il lui faut des fecours furnaturels 
pour faire le bien ; &, malgré cette liberté qu’ils 
lui attribuent, ils affûrent qu’il ne faut pas moins 
que l’auteur de la nature lui* même, pour détruire 
les mauvais penchans de fon cœur: mais hélas! 
cet agent fi puiflanc ne peut lui-même rien con
tre les penchans malheureux que, dans la fatale 
conftitution des chofes, les mobiles les plus forts 
donnent aux volontés des hommes, & contre les 
direétions fâcheufes que l’on fait prendre à leurs 
paffions naturelles. On nous répété incéflàment 
de réfifter à ces paffions ; on nous dit de les 
étouffer & de les anéantir dans notre cœur: ne 
voit-on pas qu’elles font néceflaires, inhérentes à 
notre nature, utiles à notre confervation, puis
qu’elles n’ont pour objet que d’éviter ce qui nous 
nuit & de nous procurer ce qui peut nous être 
avantageux? Enfin ne voit-on pas que ces pas.- 
fions bien dirigées, c’efl • à - dire portées vers des 
objets vraiment intéreflans pour nous - mêmes & 
pour les autres, contribueroient néceflàiremenj: 
au bien-être réel & durable de la fociété. Les

C59) c’eft une d°Ûnne nuifible que celle qui nous montre notre 
neture comme corrompue, & qui prétend qu’il faut une grâce du 

<«iel pour faire le bien. Elle tend néceffairement à décourager les 
hommes, à les jetter dans l’jnertie ou le dé.fefpoir, en attendant 
cette grâce Les hommes auroient toujours la grâce s’ils étoienc 
bien élevés & bien ^uveniés. C’efl: une étrange morale que celle 
de ces Théologiens qui attribuent tout le mal moral au péché ori
ginel. & tout le bien que nous faifons à la grâce! 11 ne faut point 
être furpris de voir qu’une morale fondée fur des hypothefes fi ridi
cules n’eft d’aucune efficacité. Voyez la 11 Partie de cet ouvrage 
ehafi. VIII,

o 3
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payons de l’homme font comme le feu qui eft 
également néceffaire aux befoins de la vie, & ca
pable de produire les plus affreux-ravages. (90)

Tout devient une impulfion pour la volonté ; 
un mot fuffic fou vent pour modifier un homme 
pour tout le cours de fa vie, & pour décider à 
jamais de fes penchans. Un enfant s’eft il brûlé 
le doigt pour l’avoir approché d’une bougie de 
trop près, il eft averti pour toujours qu’il doit 
s’abftenir d’une pareille tentative. _ Un homme 
une fois puni & méprifé pour avoir fait une ac
tion déshonnête, n’eft point tenté de continuer. 
Sous quelque point de vue que nous envifagions 
l’homme, jamais nous ne le verrons agir que d’a
près les impulGons données à fa volonté, foit par 
des caufes phyûques, foit par d’autres volontés. 
L’organifation particulière décide de la nature de 
ces impulsons; les âmes agiffent fur des âmes 
analogues, des imaginations embrafées agiffent 
fur des paffions fortes & fur des imaginations fa
ciles à enflammer ; les progrès furprenans de l’en- 
toufiafme, la contagion du fanatifme, la propa
gation héréditaire de la fuperftition, la tranfmis- 
flon des terreurs religieufes de race en race, l’ar
deur avec laquelle on faifit le merveilleux, font 
des effets aufti néceffaires. que ceux qui réfultent 
de l’a&ion & de la réa&ion des corps.

Malgré les idées fi gratuites que les hommes 
fe font faites de leur prétendue liberté, malgré 
les illufions de ce prétendu fens intime, qui, en 
dépit de l’expérience, leur perfuade qu’ils font 
maîtres de leurs volontés, toutes leurs inftitu-

(90) Des Théologiens eux-mômes ont fenti la nëecfHtd des pas- 
fîon*. Voyez un livre du pere Senault qui a pour titre de fUfag* 
des payons.
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tions fe fondent réellement fur la nécefdté; en 
cela, comme en une infinité d’occafion, la prati
que s’écarte dé la fpéculation. En effet fi l’on ne 
fuppofoit pas dans certains motifs que l’on préfen
te aux hommes, le pouvoir néceffaire pour déter
miner leurs volontés, pour arrêter leurs payions, 
pour les diriger vers un but, pour les modifier, 
à quoi ferviroit la parole? Quel fruit pourroit-on 
fe promettre de l’éducation, de la légifhtion, de 
la morale, de la religion même? Que/ait l’édu- 
cation, finon donner les premières impulfions 
aux volontés des hommes, leur faire contraéler 
des habitudes, les forcer d’y perfifter, leur four
nir des motifs vrais ou faux pour agir d’une cer
taine façon? Quand un Pere menace fon fils de 
le punir ou luf promet une récompenfe, n’eftùl 
pas convaincu que ces chofes agiront fur fa vo
lonté? Que fait la législation, finon de préfen- 
ter aux citoyens dont une nation eft compofée, des 
motifs qu’elle fuppoie necelïàires pour les deter
miner à faire quelques actions, & à s’abftenir de 
quelques autres? Quel eft l’objet de la morale fi 
ce n’eft de montrer aux hommes que leur intérêt 
exige qu’ils répriment leurs pallions momentanées, 
en vue d’un bien-être plus durable & plus vrai, 
que celui que leur procureroit la fatisfa&ion pas- 
fagere de leurs defirs ? La religion en tout pays 
ne fuppofe-t-elle pas le genre humain & la nature 
entière fournis aux volontés irréfiftibles d’un être 
néceffaire, qui réglé leur fort d’après les loix éter
nelles de fa fageffe immuable? Ce Dieu que les 
hommes adorent n’eft-il pas le maître abfolu de 
leurs déftinées? N’eft-ce pas lui qui choific & qui 
réprouve? Les menaces & les promeffes que la 
religion fubftitue aux vrais mobiles qu’une politi- 
que raifonnable devroit employer, ne font-elles

O 4
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pas elles-mêmes fondées fur l’idée des effets que 
çes chimères doivent néceffairement produire fur 
des hommes ignorans, craintifs, avides du mer
veilleux. Enfin cette divinité bienfaifante qui 
appelle fes créatures à l’exiftence, ne les force-1- 
elle pas, a leur irifçu & malgré elles, de jouer un 
jeu, d’où peut réfulter leur bonheur ou leur 
malheur éternel? (61)

L’éducation n’eft donc que la nécelîité mon
trée à des enfans. La légiflation efb la néceffité 
montrée aux membres d’un corps politique. La 
morale eft la néceffité des rapports qui fubfiftent 
entre les hommes, montrée à des êtres raifonnables. 
Enfin la religion eft la loi d’un être néceffaire, ou 
1a néceflité montrée à des hommes ignorans & pu- 
fillanimes. En un mot dans tout ce qu’ils font,les 
hommes fuppofent la nècejjitè quand ils croient 
avoir pour eux des expériences fûres, & la proba
bilité quand ils ne connoiffent point la liaifon né- 
eeffaire des caufes avec leurs effets ; ils n’agiroient 
point comme ils font, s’ils n’étoient convaincus, 
ou s’ils ne préfumoient, que de certains effets 
fuivront néceffairement les avions qu’ils font.

(61) Toute religion eft vifiblement & inconteftablement fondée 
fur le faralifme; chez les Grecs elle fuppofoit que les hommes 
étoient punis de leurs fautes néceflaires , comme on peut voir dans 
Orcfte, dans Oedipe &ç. qui ne commectoient que des crimes prédits 
par les oracles. Les chrétiens ont lait de vains efforts pour juftifier 
la divinité en rejettant les fautes des hommes fur le libre arbitre t 
qui ne peut fe concilier avec la prédeflination, dogme par lequel 
les chrétiens rentrent dans le fyftême de la fatalité. Le fyftême de 
la grâce ne peut point les tirer dé cette difficulté , vù que Dieu ne 
donne fa grâce qu’ii V' ’1 veut, La religion en tour pays n’a d’au
tres fondemens que les decrets fatals d’un être in éfiftible qui décide 
arbitrairement du deftm de fes oréatHres. Toutes les hypothefes 
théologiques roulent fur ce point, & les théologiens, qui regardent 
le fyftême du fatalifme comme faux ou dangereux , ne voient pas 
que la chiite des Anges, le péché originel, le fyftême de la pré., 
déftination & dp la grac“» le petit nombre des élus, &C. prouvent; 
fciyinsiblement que la religion eft un vrai fatalifme,
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Le moralifte prêche la raifon, parce qu’il la croie 
néceffaire aux hommes; le philofopheécrit,parce 
qu’il préfume que la vérité doit néceflairement 
l’emporter tôt ou tard fur le menfonge; le théo
logien & le Tyran haïflent & perfécutent néceflai
rement la raifon & la vérité, parce qu’ils les ju
gent nuifibles à leurs intérêts; le fouverain qui 
par fes loix effraie le crime, & qui plus fouvent 
encore le rend utile & néceflaire, préfume que 
les mobiles qu’il emploie fuflifent pour contenir 
fes fujets. Tous comptent également fur la force 
ou fur la néceflité des motifs qu’ils mettent en ufa* 
ge, & fe flattent, à tort ou à raifon, d’influer fur 
la conduite des hommes. Leur éducation n’eft 
communément fi mauvaife ou fi peu efficace, que 
parce qu’elle eft réglée par le préjugé; ou quand 
elle eft bonne, elle eft bientôt contredite & anéan
tie par tout ce qui fe pafle dans la fociété. La 
légiflation & la politique font fouvent iniques; 
elles allument dans les cœurs des hommes,des pas- 
fions qu’elles ne peuvent plus réprimer. Le grand 
art du moralifte feroit de montrer aux hommes de 
à ceux qui règlent leurs volontés, que leurs inté
rêts font les mêmes, que leur bonheur réciproque 
dépend de l’harmonie de leurs paflîons, & que la 
fureté, la puiflance, la durée des Empires dé- 
pendent néceflairement de l’efprit que l’on répand 
dans les nations, des vertus que l’on feme & que 
l’on cultive dans les cœurs des citoyens. La re
ligion né ferojt admiffible, que fi elle fortifioit vrai
ment ces motifs, & s’il étoit poffible que le men
fonge pût prêter des fecours réels à la vérité. 
Mais dans l’état malheureux où des erreurs uni- 
verfelles ont plongé l’efpece humaine, les hom
mes , pour la plupart, font forcés d’être méchans 
ou de nuire à leurs femblables; tous les motifs
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qu’on leur fournit, les invitent à mal faire. La 
religion les rend inutiles, abjets & tremblans, ou 
bien elle en fait des fanatiques cruels, inhumains, 
intolerans. Le pouvoir fupreme les écrafe & les 
force d’être rampans & vicieux. La loi ne punit 
le crime que quand il eft trop foible, & ne peut 
réprimer les excès que le gouvernement fait naî
tre. Enfin l’éducation , négligée & méprifée , 
dépend ou de prêtres impofteurs, ou de parens fans 
lumières & fans mœurs, qui tranfmettent à leurs 
élevés les vices dont-eux-mêmes font tourmentés, 
& les opinions faufles qu’ils ont intérêt de leur 
faire adopter.

Tout cela nous prouve donc la néceffité de 
remonter aux fources primitives des égaremens 
des hommes, fi nous voulons y porter les remedes 
convenables. Il eft inutile de fonger à les corri
ger, tant qu’on n’aura point démêlé les vraies 
caufes qui meuvent leurs volontés, & tant qu’aux 
mobiles" inefficaces ou dangereux que l’on a tou
jours employés, on ne fabftituera pas des mobiles 
plus réels, plus utiles, & plus fûrs. C’eft à 
ceux qui font les maîtres des volontés humaines , 
c’eft à ceux qui règlent le fort des nations ,à cher
cher ces mobiles que la raifon leur fournira; un 
bon livre, en touchant le cœur d’un grand Prin
ce, peut devenir une caufe puiffante, qui influera 
néceflairement fur la conduite de tout un peuple, 
& fur la félicité d’une portion du genre humain.

D e tout ce qui vient d’être dit dans ce chapi
tre , il refaite que l’homme n’eft libre dans aucun 
des inftants de fa durée. II n’eft pas maître de fa 
conformation qu’il tient de la nature ; il n’eft pas 
maître de fes idées ou des modifications de Ion 
cerveau qui font dues à des caufes, qui, malgré
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lui, & à foninfçu, agiffent continuellement fur 
lui; il n’eft point maître de ne pas aimer ou défi- 
rer ce qu’il trouve aimable & defirable; U n’efl- 
pas maître de ne point délibérer quand il eft in
certain des effets que les objets produiront fur lui; 
il n’eft pas maître dé ne pas choifir ce qu’il croit le 
plus avantageux ; il n’eft pas maître d’agir autre
ment qu’il ne fait au moment où fa volonté eft dé
terminée par fon choix. Dans quel moment 
l’homme eft - il donc le maître ou libre dans fes 
avions? (62)

Ce que l’homme va faire eft toujours une fuite 
de ce qu’il a été, de ce qu’il eft, de ce qu’il 
a fait jufqu’au-moment de l’aélion. Notre être 
aftuel & total, confidéré dans toutes fes circon- 
ftances poffibles, renferme la fomme de tous les 
motifs de l’aélion que nous allons faire; principe 
à la vérité duquel aucun être penfant ne peut fe

Voici comment on peut réduire la quedion de la liberté de 
l’homme. La liberté ne peut fe rapporter à aucunes des fonétions 
connues de notre ame ; car l’ame au moment où elle agit, ne peut 
a<rir autrement ; au moment où elle choifit, ne peut choifir autre
ment; au moment où elle délibère, ne peut délibérer autrement ; au 
moment qu’elle veut, ne peut vouloir autrement, parce qu’une choie 
ne peut pas exifter & ne point exifter en même tems. Or c’eft ma 
volonté telle quelle eft qui me fait délibérer ; c’eft ma délibération telle 
qu’elle eft qui me fait choifir; c’eft mon choix tel qu’il eft qui me 
fait agir ; c’eft ma détermination telle qu’elle eft qui me fait exécu
ter ce que ma délibération m’a fait choifir, & je n’ai délibéré que 
parce que j’ai eu des motifs qui m’ont fait délibérer, & parce qu’il 
n’étoit pas podible que je ne voulufle pas délibérer. Ainfi la liberté 
ne fe trouve ni dans la volonté, ni dans la délibération , ni dans le 
choix, ni dans l’aélion. 11 faut que les théologiens ne rapportent 
la liberté à aucune de ces opérations de l’ame , car autrement il y 
auroit contradiction _ dans les idées. Si l’ame n’eft point libre ni 
quand elle veut, ni quand elle délibéré, ni quand elle choilit, ni 
quand elle agit, quand donc peut-elle exercer fa liberté? C’eft aux 
théologiens à nous le dire.

11 eft év'dent que c’eft pour juftifier la divinité du mal qui fe 
commet dans ce monde que l’on a imaginé le fyftême de la liberté, 
cependant ce fyftême ne la juftifie nullement. En effet fi c’eft de 
Dieu que l’homme a reçu la liberté, c’eft de Dieu qu’il a reçu la 
facult-é de choifir le mal & de s’écarter du bien ; ainfi c’eft de Dieu 
qu’il a reçu la détermination au péché, ou bien la liberté devroit 
êtrp pUentielle à l’homme ëc indépendante de Dieu Voyez le traité 
&s fySalies pag. 124.
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refufer. Notre vie eft une fuite d’inftants né- 
ceffaires, & notre conduite bonne ou mauvaife, 
vertueufe ou vicieufe, utile ou nuifible à nous- 
mêmes ou aux autres, eft un enchaînement d’ac
tions aufli néceflaires que tous les inftants de 
notre durée, Vivre c’eft exifter d’une façon né- 
ceffaire pendant des points de la durée qui fe fuc- 
cedent neceffairement ; vouloir y c’eft acquiefcer 
on ne point acquiefcer à demeurer ce que nous 
fommes ; être libre c’eft céder à des motifs néces- 
faires que nous portons en nous-mêmes.

Si nous connoiflions le jeu de nos organes; fl 
nous pouvions nous rappeller toutes les impulfions 
ou modifications qu’ils ont reçues, & les effets 
qu’elles ont produits, nous verrions que toutes 
nos aétions font foumifes à la fatalité, qui réglé 
notre fyftême particulier comme le fyftême entier 
de l’univers; nul effet en nous, comme dans la na
ture, ne fe produit au hafard, qui, comme on 
l’a prouvé, eft un mot vuide de fens. Tout ce 
qui fe paffe en nous ou ce qui fe fait par nous, 
ainfi que tout ce qui arrive dans la nature, ou que 
nous lui attribuons, eft dû à des caufes néceffai- 
res, qui agiffent d’après des loix néceflaires, & 
qui produifent des effets néceflaires, d’où il en 
découle d’autres.

La fatalité eft l’ordre éternel, immuable, né- 
ceffaire, établi dans la nature, ou la liaifon indis- 
penfable des caufes qui agiffent avec les effets 
qu’elles operent. D’après cet ordre, les corps pé- 
fants tombent, les corps légers s’élèvent, les ma
tières analogues s’attirent, les contraires fe repous- 
fent; les hommes fe mettent en fociété, fe modi
fient les uns les autres, deviennent bons ou mé
dians, fe rendent mutuellement heureux ou mal- 
heureux, s’aiment ou fe haïffent néceffairement 
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d'après la maniéré dont ils agiflent les uns fur les 
autres. D’où l’on voit que la néceffité qui réglé 
les mouvemens du monde phyfique, réglé aufli 
tous ceux du monde moral, où tout eft parconfé- 
quent fournis à la fatalité. En parcourant, à no
tre infeu & fouvent malgré nous, la route que la 
nature nous a tracée, nous reffemblons à des na
geurs forcés de fuivre le courant qui les emporte ; 
nous croyons être libres, parce que tantôt nous 
confentons, tantôt nous ne confentons point à 
fuivre le fil de Peau qui ^toujours nous entraîne; 
nous nous croyons les maîtres de notre fort, par
ce que nous fommes forcés de remuer les bras 
dans la crainte d’enfoncer.

Volentem ducunt fata^ nolentem trahunt

S E ne c.

Les idées faufles que l’on s’efl faites fur la li
berté , font en général fondées fur ce qu’il y a des 
événemens que nous jugeons néceflàires, parce 
que nous voyons qu’ils font des effets conftam- 
ment & invariablement liés à de certaines caufes, 
fans que rien puiffe les empêcher, ou parce que 
nous croyons entrevoir la chaîne des caufes & des 
effets qui amènent ces événemens, tandis que 
nous regardons comme contingents les événemens 
dont nous ignorons les caufes, l’enchaînement 
& la façon d’agir, mais dans une nature, où tout 
eft lié, il n’exifte^ point d’effet fans caufe; & 
dans le monde phyfique, ainfi que dans le monde 
moral, tout ce qui arrive eft une fuite néceffaire 
de caufes vifibles ou cachées, qui font forcées 
d’agir d’après leurs propres effences. Dans l’hom
me la liberté n’eft que la néceflité renfermée 
au-dedans de lui-même.
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CHAPITRE XII.
Examen de l'opinion qui prétend que le Jy* 

fletne du fatalifme eft dangereux,

J?our des êtres que leur eflence obligé de tendre 
conflamment à fe conferver & à fe rendre heu* 
reux, l’expérience eft indifpenfable ; ils ne peu
vent fans elle découvrir la vérité, qui n’eft,com
me on a dit, que la connoiflance des rapports 
confiants qui fubfiftent entre l’homme & les ob
jets qui agiflent fur lui; d’après nos expériences 
nous appelions utiles ceux qui nous procurent un 
bien être permanent, & nous nommons agréables 
ceux qui nous procurent un plaifir plus ou moins 
durable. La vérité elle-même ne fait l’objet de 
nos defirs, que par ce que nous la croyons utile; 
nous la craignons, dès que nous préfumons qu’elle 
peut nous nuire. Mais la vérité peut - elle réelle
ment nuire ? Eft il bien poflîble qu’il pût réfulter 
du mal pour l’homme, d’une connoiflance exaéle 
des rapports ou des chofes que,pour fon bonheur, 
il eft intérefle de connoître? Non, fans doute; 
c’eft fur fon utilité que la vérité fonde fa valeur 
& fes droits ; eHe Peut quelquefois défagréa- 
ble à quelques individus, contraire à leurs inté
rêts, mais elle fera toujours utile à toute fefpece 
humaine, dont les intérêts ne font jamais les mê
mes que ceux des hommes qui, dupes de leurs 
propres paflions, fe croient intérefles à plonger 
les autres dans l’erreur. L’utilité eft donc la picr-
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re de touche des fyftêmes, des opinions & des 
avions des hommes; elle eft la mefure de Fefti- 
me & de l’amour que nous devons à la vérité mê
me : les vérités les plus utiles font les plus efti- 
mables;nous appelions grandes, les vérités les plus 
intéreffantes pour le genre humain; celles que 
nous appelions fteriles, ou que nous dédaignons, 
font celles dont l’utilité fe borne à l’amufemenc 
de quelques hommes qui n’ont point des idées, 
des façons de fentir, des befoins analogues aux 
nôtres.

C’e s t d’après. cette mefure que l’on doit juger 
des principes qui viennent d’être établis dans cet 
ouvrage. Ceux qui connoîtront la vafte chaîne 
des maux que les fyftêmes erronnés de la fuperfti- 
tion ont produits fur la terre, reconnoîtront l’im
portance de leur oppofer des fyftêmes plus vrais , 
puifés dans la nature, fondés fur l'expérience. 
Ceux qui font, ou qui fe croient intéreffés aux 
menfonges établis, regarderont avec horreur les 
vérités qu’on leur préfente. Enfin ceux qui ne 
fentironc point, ou qui ne fentiront que foible- 
ment les malheurs caufés par les préjugés théo
logiques , regarderont tous nos principes comme 
inutiles, ou comme des vérités fteriles, faites 
tout au plus pour amufer l’oiGveté de quelques 
fpéculateurs.

Ne foyons point étonnés des différents juge- 
mens que nous voyons porter aux hommes.- leurs 
intérêts n’étant jamais les mêmes, non plus que 
leurs notions d’utilité, ils condamnent ou dédai
gnent tout ce qui, ne s’accorde point avec leurs 
propres idées. Cela pofé, examinons fi aux yeux 
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de l’homme défintéreffé, dégagé des préjugés, 
ou fenfible au bonheur de fon efpece, le dog
me du fatalifme eft utile ou dangereux : voyons 
fi c’eft une fpéculation ftérile, & qui n’ait aucune 
influence fur la félicité du genre humain Nous 
avons déjà vu qu’il devoir fournir à la morale & 
à la politique des mobiles vrais & réels pour faire 
agir les volontés des hommes; nous avons vu pa
reillement qu’il fervoit à expliquer d’une façon 
fimple le méchanifme des aétions & les phénomè
nes du cœur humain. D’un autre côté, fi nos 
idées ne font que des fpéculations ftériles, elles 
ne peuvent intéreffer le bonheur du genre hu
main; foit qu’il fe croie libre, foit qu’il recon- 
noiffe la néceflité des chofes, il fuivra toujours 
également les penchans imprimés à fon ame. Une 
éducation fenfée, des habitudes honnêtes, des 
fyftémes fages, des loix équitables, des récom- 
penfes & des peines juftement diftribuées, ren
dront l’homme bon, & non des fpéculations épi- 
netifes qui ne peuvent tout au plus influer que 
fur les perfonnes accoutumées à penfer.

D’a près ces réflexions il nous fera facile de 
lever les difficultés qu’on oppofe fans ceffe au 
fyftême du fatalifme, que tant de gens, aveu
glés par leurs fyftémes religieux, voudroient fai
re regarder comme dangereux, comme digne de 
châtiment, comme propre a troubler l’ordre pu
blic, à déchaîner les paflions, à confondre les 
idées que l’on doit avoir du vice & de la vertu»

O N nous dit en effet que, fi toutes les aétions 
des hommes font néceflaires, l’on n’eft point en 
droit de punk ceux qui en commettent de mauvai- 

fes 9 
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fes, ni même de fe fâcher contre eux; qu’on ne 
peut leur rien imputer; que les loix feroient injus
tes , fi elles décernoient des peines contre eux ; 
en un mot que l’homme, dans ce cas, ne peut ni 
mériter ni démériter. Je réponds qu’imputer une 
aélion à quelqu’un, c’eft la lui attribuer, c’eft 
l’en connoître pour l’auteur; ainfi, quand même 
on fuppoferoit que cette action fût l’effet d’un 
agent nèc effilé, l’imputation peut avoir lieu. Le 
mérite ou le démérite que nous attribuons à une 
aélion, font des idées fondées fur les effets favora
bles ou pernicieux qui en réfultent pour ceux qui 
les éprouvent; &, quand on fuppoferoit que l’a
gent étoit néceflité, il n’en eft pas moins certain 
que fon aélion fera bonne ou mauvaife, eftima- 
ble ou méprifable pour tous ceux qui en fentironc 
les influences, enfin propre à exciter leur amour 
ou leur colere. L’amour ou la colere font en 
nous des façons d’être, propres à modifier les êtres 
de notre efpece: lorfque je m’irrite contre quel
qu’un , je prétends exciter en lui la crainte, & 
le détourner de ce qui me déplaît, ou même l’en 
punir. D’ailleurs ma colere eft néceflaire, elle 
eft une fuite de ma nature & de mon tempéra
ment. La fenCation pénible que produit en moi la 
pierre qui tombe fur mon bras, n’en eft pas moins 
une fenfation qui me déplaît, quoiqu’elle parte 
d’une caufe privée de volonté, & qui agit par la 
néceflité de fa nature. En regardant les hommes 
comme agiffants néceffairement, nous ne pouvons 
nous difpenfer de diftinguer en eux une façon 
d’être & d’agir qui nous convient, ou que nous 
fommes forcés d’approuver, d’une façon d’être & 
d’agir qui nous afflige & nous irrite, que notre 
nature nous force de blâmer & d’empêcher. D’cù 
l’on voit que le fyftême du fatalifme ne change

Tome 1. P



226 SYSTEME DE LA 

rien à l’état des chofes, & n’eft point propre à 
confondre les idées de vice & de vertu. (63)

Les lois ne font faites que pour maintenir la 
fociété & pour empêcher les hommes aflbciés de 
fe nuire; elles peuvent donc punir ceux qui la 
troublent,ou qui commettent des aétions nuifibles 
à leurs femblables ; foit que ces aflbciés foient des 
agents néceflités, foit qu’ils agiflent librement, il 
leur fufîit de fçavoir que ces agents peuvent être 
modifiés. Les loix penales font des motifs que 
l’expérience nous montre comme capables de con
tenir ou d’anéantir les impulfions que les pallions 
donnent aux volontés des hommes; de quelque 
caufe néceffaire que ces pallions leur viennent, le 
légiflateur fe propofe d’en arrêter l’effet ;& quand 
il s’y prend d’une façon convenable, il eft fûr du 
fuccès. En décernant des gibets, des fupplices, 
des châtimens quelconques aux crimes, il ne fait 
autre chofe, que ce que fait celui qui, en bâ- 
tiffant une maifon, y place des goutieres pour 
empêcher les eaux de la pluie de dégrader les. 
fondements de fa demeure.

Quelque foit Ja caufe qui fait agir les hommes, 
on eft en droit d arrêter les effets de leurs aétions, 
de même que celui dont un fleuve pourroit entraî
ner le champ, eft en droit de contenir fes eaux 
par une digue, ou même s’il le peut, de détour
ner fon cours. C’eft en vertu de ce droit que la

(63) Notre nature fe révolte toujours contre ce qui la contrarie; 
il y a des homines fi coleres qu’ils fe mettent en fureur même con
tre des objets infenfibles & inanimés. Mais la réflexion de l’im- 
puiflance où nous fommes de les modifier, devroit nous ramener à 
la raifon. Les parens ont Souvent grand toit de punir leurs enfants 
avec colere , ce font des êtres qui ne font point encore modifiés, ou 
qu’ils ont très mal. modifiés eux-mêmes. Rien de plus commun dan* 
la vie que de voir les hommes punir des fautes dont ils font eu}-! 
mêmes les caufes.
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fociété peut effrayer & punir, en vue de fa con- 
fervation, ceux qui feraient tentés de lui nuire, ou 
qui commettent des aétions qu’elle reconnoit 
vraiment nuifibles à fon repos, à fa fureté, à 
fon bonheur. /

On nous dira, fans doute, que la fociété ne 
punit pas, pour l’ordinaire les fautes auxquelles la 
volonté n’a point de part ; c’eft cette volonté feu
le que l’on punit; c’eft elle qui décide du crime 
& de fon atrocité, & fî cette volonté n’eft point 
libre, on ne doit point la punir. Je répons que la 
fociété eft un aflemblage d’êtres fenfibles, fufeep- 
tibles de raifon, qui défirent le bien être & qui 
craignent le mal. Ces difpofitions font que leurs 
volontés peuvent être modifiées ou déterminées à 
tenir la conduite qui les mene à leurs fins. L’é
ducation, la loi, l’opinion publique, l’exemple, 
l’habitude, la crainte font des caufes qui doivent 
modifier les hommes, influer fur leurs volontés, 
les faire concourir au bien général, régler leurs 
paillons, & contenir celles qui peuvent nuire au 
but de l’aflbeiation. Ces caufes font de nature à 
faire impreflion fur tops les hommes que leur or- 
ganifation & leur effence mettent à portée de con
tracter les habitudes, les façons de penfer & d’a
gir, qu’on veut leur infpirer. Tous les êtres de 
notre efpece font fufceptibles de crainte; dès lors 
la crainte d’un châtiment, ou de la privation du 
bonheur qu’fis défirent, eft un motif qui doit né- 
ceflàirement influer plus ou moins fur leurs volon- 
rés & leurs aétîons. Se trouve-t-il des hommes 
aflez mal conftitués pour réfifter ou pour être in- 
fenfibles aux motifs qui agiflent fur tous les au
tres ? ils ne font point propres à vivre en fociété, 
i]s contrarieraient le but de l’aflbeiation, ils en fe- 
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roient les ennemis , ils mettroient obftacle à fa 
tendance, & leurs volontés rebelles & infocia- 
bles, n’ayant pu être modifiées convenablement 
aux intérêts de leurs concitoyens, ceux-ci fe réu- 
niffent contre leurs ennemis; & la loi, qui eft 
l’expreflion de la volonté générale, inflige des 
peines à ces êtres, fur qui les motifs qu’on leur 
avoit préfentés , n’ont point les effets que l’on 
pouvoit en attendre. En conféquence ces hom
mes infociables font punis, font rendus malheu
reux , fuivant la nature de leurs crimes, font ex
clus de la fociété, comme des êtres peu faits pour 
concourir à fes vues.

S i la fociété a le droit de fe conferver, elle a 
droit d'en prendre les moyens; ces moyens font 
les loix, qui préfentent aux volontés des hommes 
les motifs les plus propres à les détourner des ac
tions nuifibles. Ces motifs ne ^peuvent-ils rien 
fur eux? La fociété, pour fon propre bien, eft 
forcée de leur ôter le pouvoir de lui nuire. De 
quelque fource que partent leurs aétions; foie 
qu’elles foient libres, foit au’elles foient néceffai- 
res, elle les punit quandaprès leur avoir pré- 
fenté des motifs affez puiflants pour agir fur des 
êtres raifonnables, elle voit que ces motifs n’ont 
pu vaincre les impulfions de leur nature dépravée. 
Elle les punit avec juftice, quand les aélions dont 
elle les détourne, font vraiment nuifibles à la fo
ciété; elle a droit de les punir, quand elle ne leur 
commande ou défend que des chofes conformes 
ou contraires à la nature des êtres aflbciés pour 
leur bien réciproque. Mais d’un autre côté, la 
loi n’eft pas en droit de punir ceux à qui elle n’a 
point préfenté les motifs néceffaires pour influer 
fur leurs volontés; elle ÿa pas droit de punîf
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ceux que la négligence de la fociété a privés des 
moyens de fubfifter, d’exercer leur induftrie <& 
leurs talens, de travailler pour elle. Elle eft in
jufte, quand elle punit ceux à qui elle n’a donné ni 
éducation, ni principes honnêtes, à qui elle n’a 
point fait contrarier les habitudes nécelTaires au 
maintien de la fociété. Elle eft injufte, quand elle 
les punit pour des fautes que les befoins de leur 
nature & que la conftitution de la fociété leur ont 
rendu néceffaires. Elle eft injufte & infenfée, lors
qu’elle les châtie pour avoir fuivi des penchans que 
la fociété elle-même, que l’exemple,que l’opinion 
publique, que les inftitutions confpirent à leur 
donner. Enfin la loi.eft inique, quand elle ne 
proportionne point la punition au mal réel que 
l’on fait à la fociété. . Le dernier degré d’injufti- 
ce & de folie eft, quand elle eft aveuglée au point 
d’infliger des peines à ceux qui la fervent utile
ment.

Ainsi les loix pénales, en montrant des objets 
effrayants à des hommes qu’elles doivent fuppo- 
fer fufceptibles de crainte, leur préfentent des 
motifs propres à influer fur leurs volontés. L’i
dée de la douleur, de la privation de leur liberté, 
de la mort, font pour des êtres bien conftitués 
& jouiffant de leurs facultés, des obftacles puis- 
fants qui s’oppofent fortement aux impulsons de 
leurs defirs déréglés ; ceux qui n’en font point ar
rêtés , font des infenfés, des frénétiques, des êtres 
mal organifés, contre lefquels les autres font en 
droit de fe garantir & de fe mettre en fûreté. La 
folie eft , fans doute, un état involontaire & né- 
ceffaire, cependant perfonne ne trouve qu’il foit 
injufte de priver de la liberté les foux, quoique 

fleurs actions ne puiffent être imputées qu’au dé- 
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rangement de leur cerveau. Les méchants font 
des hommes dont le cerveau eft, foit continuement 
foit paflagérement troublé, il faut donc les punir 
en raifon du mal qu’ils font, & les mettre pour 
toujours dans l’impuiflance de nuire, fi Ton n’a 
point l’efpoir de jamais les ramener à une condui
te plus conforme au but de la fociété.

J e n’examine point ici jufqu’où peuvent aller 
les châtimens que la fociété inflige à ceux qui 
l’offenfent. La raifon femble indiquer que la loi 
doit montrer aux crimes nécefTaires des hommes, 
toute l’indulgence compatible avec laconfervation 
de la fociété. Le fyftême de la fatalité ne laifle 
point, comme on a vu, les crimes impunis, mais 
au moins il eft propre à modérer la barbarie avec 
laquelle un grand nombre de nations puniflent les 
viétimes de leur colere. Cette cruauté devient 
encore plus abfurde, lorfque l’expérience en mon
tre l’inutilité; l’habitude de voir des fupplices 
atroces, familiarife les criminels avec leur idée. 
S’il eft bien vrai que la fociété ait le droit d’ôter 
la vie à fes membres ; s’il eft bien vrai que la 
mort du criminel, inutile déformais pour lui, foit 
avantageufe à la fociété, ce qu’il faudrait exa
miner , l’humanité exigeroit du moins que cette 
mort ne fut point accompagnée des tourments 
inutiles, dont fouvent les loix trop rigoureufes 
fe plaifent à la furcharger. Cette cruauté ne fert 
qu’à faire fouffrir, fans fruit pour elle-même, la 
viélime que l’on immole à la vindi&e publique; 
elle attendrit le fpeélateur & l’intérefle en faveur 
du malheureux qui gémit; elle n’en impqfe point 
au méchant, que la vue des cruautés qui lui font 
deftinées rend fouvent plus féroce, plus cruel, 
plus ennemi de fes aflbçiés. Si l’exemple de la
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mort étoit moins fréquent, même fans êtreac* 
compagné de douleurs, il en feroit plus impo- 
fant. (64)

Que dirons - nous de l’injufte cruauté de quel
ques nations, où les loix, qui devroient être fai
tes pour l’avantage de tous, ne femblent avoir 
pour objet que la fureté particulière des plus forts, 
& où des châtimens peu proportionnés aux cri
mes, ôtent impitoyablement la vie à des hommes 
que la plus urgente nécefllté a forcés d’être cou
pables? C’eft ainfi que dans la plupart des nations 
policées la vie d’un citoyen eft mife dans la même 
balance que de l’argent; le malheureux qui périt 
de faim & de mifere eft mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du fuperflu d’un 
autre, qu’il voit nager dans l’abondance ! c’eft là 
ce que dans des fociétés éclairées l’on appelle 
jufiice, ou proportionner le châtiment au crime.

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas 
plus criante encore, quand les loix & les ufages 
décernent des peines cruelles contre les crimes 
que les mauvaifes inftitutions font germer & mul
tiplier ? Les hommes, comme on ne peut allez le

(64) La plupart des criminels n’envifagent la mort que comme 
un mauvais quart d’heure. Un voleur, voyant un de fes camarades 
qui montrait peu de fermeté au milieu du fupplice, lui dit eft-ce 
que fe ne t'ai pas dit que dans notre métier nous avions une mala
die de plus que le refte des hommes ? On vole tous les jours au pied 
même des échafauts où l’on punit les coupables. Çans les nation» 
où l’on inflige fl légèrement la peine de mort, a-t-on bien fait at
tention que l’on privoit la fociété toûs les ans d’un grand nombre 
d’hommes qui pourroient, par leurs travaux forcés ? lui rendre des 
fervices utiles, & la dédommager ainfi du mal qu ils lui ont fait ? 
I a facilité avec laquelle on ôte la vie aux hommes, prouve la ty
rannie & l’incapacité de la plupart des légiflateurs, ils trouvent 
bien plus court de détruire des citoyens, que de chercher les mq- 
yens de les rendre meilleurs.

p 4 \
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répéter, ne font fi portés au mal que parce que 
tout femble les y pouffer. Leur éducation eft 
nulle dans la. plupart des états; l’homme du peu
ple n’y reçoit d’autres principes que ceux d’une 
feligion inintelligible, qui n’eft qu’une foible bar
rière contre les penchants de fon cœur. En- 
vain la Loi lui-crie de s’abftenir du bien d’au
trui, fes befoins lui crient plus fort qu’il faut 
vivre aux dépens de la fociété qui n’a rien fait 
pour lui, & qui Je condamne à gémir dans l’in
digence & la mifere; privé fouvent du néces- 
faire, il fe -vange par des vols, des larcins, des 
afîaflinats; au rifque de fa vie, il cherche à fa- 
tisfaire foie fes befoins réels, foit les befoins 
imaginaires que tout confpire à exciter dans fon 
cœur. L’éducation qu’il n’a point reçue ne lui 
a point appris à contenir la fougue de fon tempé
rament; fans idées de décence, fans principes 
d’honneur, il fe permet de nuire à une patrie 
qui n’eft qu’une marâtre pour lui ; dans fes em- 
portemens il ne voit plus le gibet même qui l’at
tend; d’ailleurs fes penchants font devenus trop 
forts, fes habitudes invétérées ne peuvent plus 
fe changer, la parefle l’engourdit, le défefpolr 
l’aveugle, il court à la mort, & la fociété le pu
nit avec rigueur des difpofitions fatales & néces- 
faires qu’elle a fait naître en lui, ou du moins 
qu’elle n’a pas convenablement déracinées & com
battues par les motifs les plus propres à donner à 
fon cœur des inclinations honnêtes. Ainfi la fo
ciété punit fouvent les penchants que la fociété 
fait naître, ou que fa négligence fait germer dans 
les efprits; elle agit comme ces peres injuftes 
qui châtient leurs enfans des défauts qu’ils leurs 
ont eux • mêmes fait contracter.
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Qu e l ciu e injufte & déraifonnable que cette 
conduite foit & paroifle, elle n’en eft pas moins 
néceflaire. La fociété, telle qu’elle eft, quelque 
foient fa corruption & les vices de fesinftitutions, 
veut fubfifter & tend à fe confervet ; en cpnfé- 
quence elle eft forcée de punir les excès que la 
mauvaife conflitution la force de produire : mal
gré fes propres préjugés & fes vices,elle fent que 

■fa fûreté demande qu’elle détruife les complots 
de ceux qui lui déclarent la guerre; 11 ceux-ci 
entraînés par des penchants néceflâires la troublent 
& lui nuifent, forcée de fon côté par le defir de 
fe conferver elle-même, elle les écarte de fon 
chemin & les punit avec plus ou moins de ri
gueur, fui vaut les objets auxquels elle attache la 
plus grande importance, pu qu’elle fuppofe les 
plus utiles à fon propre bien être: elle fe trompe, 
fans doute, fouvent, & fur ces objets & fur les 
moyens, mais elle fe trompe alors néceflairement, 
faute d’avoir les lumières qui pourroient l’éclai
rer fur fes vrais intérêts, ou par le défaut de vi
gilance , de talens & de vertus dans ceux qui re- 
glent fes mouvemens. D’où l’on voit que les in- 
juftices d’une fociété aveugle & mal conftituée 
font suffi néceflâires que les crimes de ceux qui la 
troublent & la déchirent. (65) Un corps politi
que, quand il eft en démence, ne peut pas plus 
'agir conformément à la raifon, qu’un de fes mem
bres dont le cerveau eft troublé.

O n nous dit encore que ces maximes, en fou- 
mcttant tout à la néceffité, doivent confondre ou

; Une fociété qui plln;t jes excès .‘qu’elle fait naître peut être 
comparée à ceux qui font attaqués de la maladie pédiculaire ; ils 
font forcés de tuer les. infefles dont ils font tourmentés, quoique cq 
(bit leur coJlhution viciée qui ]cs p10duife à chaque inüant.

P 5
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même détruire les notions que nous avons du jufte 
& de l’injufte, du bien & du mal, du mérite & 
du démérite. Je le nie; quoique l’homme agifle 
néceflairement dans tout ce qu’il fait, fes aérions 
font juftes, bonnes & méritoires toutes les fois 
qu’elles tendent à l’utilité réelle de fes femblables 
& de la fociété où il vit; & l’on ne peut s’empê
cher de les diftinguer de celles qui nuifent réelle
ment au bien - être de fes aflbciés. La fociété eft 
jufte, bonne, digne de notre amour, quand elle 
procure à tous fes membres leurs befoins phyfi- 
ques, la fûreté, la liberté, la poffeflîon de leurs 
droits naturels ; c’eft en quoi confifte tout le bon
heur dont l’état focial eft fufceptible ; elle eft in- 
jufte, mauvaife, indigne de notre amour, quand 
elle eft partiale pour un petit nombre & cruelle 
pour le plus grand ; c’eft alors que néceflairement 
elle multiplie fes ennemis & les oblige à fe venger 
par des aérions criminelles qu’elle eft forcée de 
punir. Ce n’eft pas des caprices d’une fociété po
litique que dépendent les notions vraies du jufte 
& de l’injufte, du bien & du mal moral, du mé
rite & du démérite réels; c’eft de l’utilité, c’eft 
de la néceflîté des chofes, qui forceront toujours 
les hommes à fentir qu’il exifte une façon d’agir 
qu’ils font obligés d’aimer & d’approuver dans 
leurs femblables ou dans la fociété, tandis qu’il en 
eft une autre qu’ils font obligés par leur nature de 
haïr & de blâmer. C’eft fur notre propre effence 
que font fondées nos idées du plaifir & de la dou
leur, du jufte & de l’injufte, du vice & de la 
vertu ; la feule différence, c’eft que le plaifir & 
la douleur fe font immédiatement & fur le champ 
fentir à notre cerveau, au lieu que les avantages 
de la juftice & de la vertu ne fe montrent fouvent 
à nous que par une fuite de réflexions & d’expé-
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rîences multipliées & compliquas, que le vice 
de leur conformation & de leurs circonftances 
empêchent fouvent beaucoup d’hommes de fai
re, ou du moins de faire exactement.

Par une fuite néceffaire de cette même vérité 
le fyftême du fatalîfme ne tend point à nous en
hardir au crime & à faire difparoître les remors, 
comme fouvent on l’en accufe. Nos penchants 
font dûs à notre nature; l’ufage que nous faifons 
de nos paffions dépend de nos habitudes, de nos 
opinions, des idées que nous avons reçues dans 
notre éducation & dans les fociétés où nous vi
vons. Ce font néceffairement ces chofes qui dé
cident de notre conduite. Ainfi quand notre tem
pérament nous rendra fufceptibles de paffions 
fortes, nous ferons emportés dans nos defirs, 
quelque foient nos fpéculations. Les remors font 
des fentimens douloureux excites en nous par le 
chagrin que nous caufent les effets préfents ou fu
turs de nos paffions ; fi ces effets font toujours 
utiles pour nous, nous n’avons point de remors; 
mais dès que nous fommes affûtés que nos actions 
nous rendront haïffables ou méprifables aux au
tres, ou dès que nous craignons d’en être punis 
d’une maniéré ou d’une autre, nous fommes in
quiets & mécontens de nous - mêmes, nous nous 
reprochons notre conduite, nous en rougiffons au 
fond du cœur, nous appréhendons lesjugemens 
des êtres, à l’eftime, à la bienveillance, à l’affec
tion defquels noqs avons appris & nous fentons 
que nous fommes intéreffés. Notre propre ex
périence nous prouve que le méchant eft un hom
me odieux pour tous ceux fur qui fes aétions in
fluent; fi ces aélionsfont cachées, nous fçavons 
qu’il eft rare qu’elles puiffent l’être toujours. La
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moindre réflexion nous prouve qu’il n’y a point 
de méchant qui ne foit.honteux de fa conduite, 
qui foit vraiment content de lui-même, qui n’en
vie le fort d/un homme de bien, qui ne foit forcé 
de reconnoître qu’il a payé bien chèrement les 
avantages dont il ne peut jamais jouir fans faire 
des retours très fâcheux fur lui-même. Il éprou
ve de la honte, il fe méprife, il fe hait, fa con- 
feience eft toujours allarmée. Pour fe convain
cre de ce principe, il ne faut que confidérer à 
quel point les tyrans ou les fcélérats aflez puiflans 
pour ne pas redouter les châtimens des hommes, 
craignent pourtant la vérité, & pouffent les pré
cautions & la cruauté contre ceux qui pouroient 
les expofer aux jugemens du public. Us ont donc 
la confciencc de leurs iniquités? Us fçavent donc 
qu’ils font haïflables& méprifables? Us ont donc 
des remors ? Leur fort n’eft donc pas heureux ? 
Les perfonnes bien élevées acquièrent ces fenti- 
mens dans l’éducation; ils font fortifiés ou affbi- 
blis par l’opinion publique, par l’ufage, par les 
exemples que l’on a devant les yeux. Dans une 
fociété dépravée les remors ou n’exiftent point, 
ou bientôt ils difparoiflent ; car dans toutes leurs 
«étions, c’eft toujours les jugemens de leurs fem- 
blables que les hommes font forcés d’envifager. 
Nous n’avons jamais ni honte ni remors desaélions 
que nous voyons approuvées ou pratiquées par 
tout le monde. Sous un gouvernement corrom
pu, des âmes vénales, avides & mercenaires ne 
rougiflent point de la baflefle, du vol & de la 
-rapine autorisés par. l’exemple; dans une nation 
ficencieufe perfonne ne rougit d’un adultéré; dans 
un pays fuperftitieux on ne rougit pas d’aflaflîner 
pour des opinions. L’on voit donc que nos re- 
mors, ainfi que les idées vraies ou faufles que
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nous avons de la décence, de la vertu, de la 
juftice, &c. font de fuites néceflaires de notre 
tempérament modifié par la fociété où nous vi
vons; les aflaflins & les voleurs, quand ils vi
vent entre eux, n’ont ni honte ni remors.

Ainsi, je le répété, toutes les actions des 
hommes font néceflaires ; celles qui font toujours 
utiles, ou qui contribuent au bonheur réel & 
durable de notre efpece s’appellent des vertus, 
& plaifent néceflairement à tous ceux qui les 
éprouvent, à moins que leurs pallions ou leurs 
opinions fauffes, ne les forcent à en juger d’uné 
façon peu conforme à la nature des chofes. Cha
cun agit & juge néceflairement d’après fa propre 
façon d’être, & d’après les idées vraies ou faufles 
qu’il s’eft faites du bonheur. Il eft des a&ions né
ceflaires que nous fommes forcés d’approuver; il 
en eft d’autres que nous fommes, en dépit de nous- 
mêmes, forcés de blâmer, & dont l’idée nous 
oblige à rougir lorfque notre imagination fait' que 
nous les voyons avec les yeux des autres. L’hom
me de bien & le méchant agiffent par des motifs 
également néceflaires; ils different Amplement 

s pour l’organifation, & par les idées qu’ils fe font 
du bonheur, nous aimons l’un néceflairement, 
& nous déteftons l’autre par la même néceffité, 
La loi de notre nature voulant qu’un être fen- 
fible travaillât conflamment à fe conferver, n’a 
pu biffer aux hommes le pouvoir de choifir ou la 
liberté de préférer la douleur au plaifir, le vice à 
l’utilité, le crime à la vertu. C’eft donc l’efTtnce 
même de l’homme qui l’oblige à diftinguer lex 
actions avantageufes à lui - même de celles qui 
lui font nuifibîcs.
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Cette diftinêtion fubfifte même dans les focié- 
tés les plus corrompues, où les idées de vertu, 
quoique le plus complètement effacées de la con
duite , demeurent les mêmes dans les efprits. En 
effet fuppofons un homme décidé pour la fcéléra- 
teffe qui le fût dit à lui - même que c’efl une 
duperie que d’être vertueux dans une fociété per
vertie. Suppofons lui encore affez d’adreffe & de 
bonheur pour échapper pendant une longue fui
te d’années au blâme & aux châtimens; je dis 
que, malgré des circonftances 11 ayantageufes, un 
tel homme n’a été ni heureux ni content de lui 
même. Il a été dans des tranfes, dans des com
bats, dans des agitations perpétuelles. Combien 
de précautions, d’embarras, de travaux, de foins 
& de foucis n’a-t-il pas fallu employer dans cette 
lutte continuelle contre fes affociés dont il crai- 
gnoit les regards ! Demandons lui ce qu’il penfe 
de lui-même. Approchons-nous du lit de ce fcé- 
lérat moribond, & demandons lui s’il voudroit 
recommencer au même prix une vie auffi agitée ? 
S’il eft de bonne foi, il avouera qu’il n’a goûté 
ni repos ni bien-être, que chaque crime lui à coû
té des inquiétudes & des infomnies ; que ce mon
de n’a été pour lui qu’une fcene continue d’allar- 
mes & de peines d’efprit; que vivre paifiblement 
de pain & d’eau lui paroît un fort plus doux, que 
d’acquérir des richeffes, du crédit, des honneurs 
aux mêmes conditions. Si ce fcélérat, malgré 
tous fes fuccès, trouve fon fort déplorable, que 
penferons-nous de ceux qui n’ont eu ni les mê
mes reffources, ni les mêmes avantages pour 
réuffir dans leurs projets?

A i n s i le fyftême de la néceffité eft non feule
ment véritable & fondé fur des expériences cer-
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raines, mais encore il établit la morale fur une ba- 
fe inébranlable. Loin de fapper lesfondemens de 
la vertu, il montre fa néceflité ; il, fait voir les 
fentimens invariables qu’elle doit exciter en nous, 
fentimens fi néceflaires & fi forts, que tous les 
préjugés & les vices de nos inftitutions n’ont ja
mais pu les anéantir dans les cœurs. Lorfque nous 
méconnoiflbns Jes avantages de la vertu, c’eft 
à nos erreurs infufes, à nos infttuitions déraifo- 
nables,que nous devons nous en prendre; tous nos 
égaremens font des fuites fatales & néceflaires des 
erreurs & des préjugés qui fe font identifiés avec 
nous. N’imputons donc plus à notre nature de 
nous rendre méchants; ce font les opinions fu- 
neftes que l’on nous force de fucer avec le lait qui 
nous rendent ambitieux, avides, envieux, or
gueilleux, débauchés, intolérants, obftinés dans 
nos préjugés, incommodes pour nos femblables, 
& nuifibles à nous - mêmes. C’eft l’éducation 
qui porte en nous le germe des vices qui nous 
tourmenteront néceflairement pendant tout le 
cours de notre vie.

On reproche au fatalifme de décourager les 
hommes, de réfroidir leurs âmes, de les plonger 
dans l’apathie, de brifer les nœuds qui devroient 
les lier à la fociété. Si tout eft né ce [[aire, nous 
dit - on, il faut laijfer aller les chofes & ne s'émou
voir de rien. Mais dépend-il de moi d’être fenfible 
ou non ? Suis-je le maître de fentir ou de ne point 
fentir la douleur? Si la nature m’a donné une 
ame humaine & tendre, m’eft-il poflîble de ne 
point m’intérefler vivement à des êtres que je fçais 
néceflaires à mon propre bonheur?Mes fentimens 
font néceflaires ; ils dépendent de ma propre na- 
jnre que l’éducation a cultivée. Mon imagination
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prômpte à s’émouvoir, fait que mon cœur fe reffer- 
re & friflbnne à la vue des maux que fouffrent 
mes femblables, du defpotifme qui les écrafe, de 
la fuperfticæu qui les égare, des pallions qui les 
divifent, des folies qui les mettent perpétuelle
ment en guerre. Quoique je fâche que la mort 
eft le terme fatal & néceffaire de tous les êtres, 
mon ame n en eft pas moins vivement touchée de 
la perte d’une époufe chérie, d’un enfant propre 
à confoler ma vieilleffed’un ami devenu néces- 
faire à mon cœur. Quoique je n’ignore pas qu’il 
eft de l’effence du feu de brûler, je ne me croirai 
pas difpenfé d’employer tous mes efforts pour ar
rêter un incendie. Quoique je fois intimement 
convaincu que les maux dont je fuis témoin, foht 
des fuites néceflàires des erreurs primitives dont 
mes concitoyens font imbus ; fi la nature m’a don
né le courage de le faire, j’oferai leur montrer la 
vérité; s’ils l’écoutent, elle deviendra peu - à- 
peu le remede affûré de leurs peines; elle pro
duira les effets qu’il eft de fon effence d’opérer.

S i les spéculations des hommes influoient fur 
leur conduite,ou changeoient leurs tempéramens, 
l’on ne peut point douter que le fyftême de la 
néceffité ne dût avoir fur eux l’influence la plus 
avantageufe ; non feulement elle feroit propre à 
calmer la plupart de leurs inquiétudes; mais elle 
contribueroit encore à leur infpirer une foumiffion 
utile, une réfignation raifonnée aux décrets du 
fort, dont fouvent leur trop grande fenfibilité fait 
qu’ils font accablés. Cette apathie heureufe feroit 
fans doute defirable pour ces êtres, qu’une ame 
trop tendre rend fouvent les déplorables jouets de 
la deftinée, ou que des organes trop frêles ex- 
pofent fans ceffe à être brifés par les coups de 
l’adverfité. Mais
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Mais de tous les avantages que le genre hu
main pourroit retirer du dogme de la fatalité, s’il 
l’appliquoit à fa conduite,il n’en eft point déplus 
grand que cette indulgence, cette tolérance uni- 
verfelle qui devroit être une fuite de l’opinion 
que tout eft nèceftaire. En conféquence de ce prin
cipe le fatalifte, s’il avoit l’ame fenfible, plain- 
droic fes femblables, gémiroit fur leurs égare- 
mens, chercheroit à les détromper, fans jamais 
s’irriter contre eux ni infulter à leur mifere. De 
quel droit en effet haïr ou mépriter les hommes? 
Leur ignorance, leurs préjugés, leurs foibleffes, 
leurs vices, leurs paftlons, ne font-ils pas des fui
tes inévitables de leurs mauvaifes inftitutions? 
N’en font-ils pas affez rigoureufement punis par 
une foule de maux qui lesaïïîegent de toutes parts? 
Les defpotes qui les accablent fous un fceptre de 
fer, ne font-ils pas les viHimes continuelles d,e 
leurs propres inquiétudes & de leurs défiances? 
Eft-il un méchant qui jouiffe d’un bonheur bien 
pur? Les nations ne fouffrent- elles pas fans ceffe 
de leurs préjugés & de leurs folies? L’ignorance 
des chefs & la haine qu’ils ont pour la raifon & 
la vérité, ne font-elles pas punies par la foibleffe & 
la ruine des Etats qu’ils gouvernent? En un mot, 

• le fatalifte gémira de voir la néceffité exercer à 
tout moment fes jugemens féveres fur les mortels 
qui méconnoiffent fon pouvoir, ou qui .tentent tes 
coups, fans vouloir reconnoître la main dont ils 
partent: il verra que l’ignorance eft néceflaire;1 
que la crédulité en eft la fuite néceffaire, que l’as- 
ferviffement eft une fuite néceffaire de l’igno
rance crédule; que ]a corruption des mœurs eft 
une fuite néceffaire de l’afferviffement: enfin que 
les malheurs des fociétés & de leurs membres 
font des fuites néceflaires de cette corruption;

Toute I Q
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Le fatalifte conféquentà ces idées, ne fera donc 
ni un mifanthrope incommode, ni un citoyen dan
gereux. U Pardonnera à fes freres les égaremens 
que leur nature viciée par mille caufes leur ont 
rendu néceflaires.; il les confolera, il leur infpire- 
ra du courage, il les détrompera de leurs vaines 
chimères ; mais jamais il ne leur montrera cette ai
greur , plus propre à les révolter ,qu’à les attirer â 
la raifon. Il ne troublera, point le repos de la fo- 
ciété, il ne foulevera point les peuples contre la 
puiffance fouveraine; il fendra que la perverflté 
& l’aveuglement de tant de conducteurs des peu
ples, font des fuites néceflaires des flatteries dont 
on repaît leur enfance, de la malice néceflaire de 
ceux qui les obfedent & les corrompent pour pro
fiter de leurs foiblefles, enfin que ce font des ef
fets inévitables de l’ignorance profonde de leurs 
v,rais intérêts où tout s’efforce de les retenir.

L e fatalifle n’efl: point en droit d’être vain de 
fes propres talens ou de fes vertus; il fçaitquects 
qualités ne font que des fuites de fon organifation 
naturelle, modifiée par des circonftances qui n’ont 
nullement dépendu de lui. il n’aura ni haine ni 
mépris pour ceux que la nature & les circon- 
ftances n’auront point favorifés comme lui. C’eft 
le fatalifle qui doit être humble & modeffe par 
principe; n’efl-il pas forcé de reconnoître qu’il 
ne poffede rien qu’il n’ait reçu.

En un mot tout ramene à l’indulgence celui 
que l’expérience a convaincu de la néceffité des 
chofes. Il voit avec douleur qu’il eft de l’eflence 
d’une fociété mal conftituée,mal gouvernée, as- 
fervie à des préjugés & à des ufages déraifonna- 
bles, foumife à des loix infenfées, dégradée par 
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le defpotifme, corrompue par le luxe, enivrée de 
fauffes opinions, de fe remplir de citoyens vicieux 
& légers ; d’efclaves rampants & glorieux de leurs 
chaînes; d’ambitieux fans idées de vrai gloire; 
d’avares & de prodigues; -de fanatiques & de 
libertins. Convaincu de la liaifon nécéffaire des 
chofes, il ne fera point furpris de voir la négli
gence ou l’oppreHîon porter le découragement 
dans les campagnes, des guerres fanglantes les dé
peupler, des dépenfes inutiles les appauvrir, & 
tous ces excès réunis faire que les nations ne ren
ferment par - tout que des hommes fans bonheur, 
fans lumières,fans mœurs & fans vertus. 11 ne ver
ra en tout cela quelaftion & la réunion néceffai
re du phyfique fur le moral, & du moral fur le 
phyfique. En un mot, tout homme qui reconnoît 
fa, fatalité, demeurera perfuadé qu’une nation mal 
gouvernée eft un fol fertile en plantes venimeu- 
fes; elles y croiffent enftelle abondance, qu’elles fe 
preffent s’étouffent les unes les autres. C’eff 
dans un terrein cultivé par les mains d’un Lueur- 
gue, que l’on voit naître des citoyens intrépides, 
fiers, défintéreffés, étrangers aux phifirs: dans 
un champ cultivé par un Tibere, l’on ne trouvera 
que des fcélérats, des âmes baffes,des délateurs <3c 
des traîtres. C’eft le fol, ce font les circonftances 
dans lefquelles les hommes fe trouvent placés, qui 
en font des objets utiles ou nuifibles : le fage évi
te les uns comme ces reptiles dangereux dont la 
nature eft de mordre & de communiquer leur 
venin ; il s’attache aux autres & les aime comme 
ces fruits délicieux dont fon palais fe trouve agréa
blement flatté: il voit les méchants fans colere, il 
chérit les cœuri bienfaifancs ; il fçait que l’arbre 
languiffant fans culture dans un défert aride & h- 
bloneux, qui l’a rendu difforme & tortueux, eût 

Q 2
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peut-être étendu fon feuillage au loin, eût fourni 
des fruits délectables, eût procuré un ombrage 
frais, fi gertne eut été placé dans un terrein 
plus fertile, ou s’il eût éprouvé les foins attentifs 
d’un cultivateur habile.

Que l’on ne nous dife point que c’eft dégrader 
l’homme, que de réduire fes fonctions à un pur 
méchanifme; que c’eft honteufement l’avilir que 
de le comparer à un arbre, à une végétation ab- 
jeéle.......Le philofophe exempt de préjugés n’en
tend point ce langage inventé par l’ignorance de 
ce qui conftitue la vraie dignité de l’homme. Un 
arbre eft un objet qui, dans fon efpece, joint l’u
tile à l’agréable; il mérite notre affeélion, quand 
il produit des fruits doux & un ombre favorable. 
Toute machine eft pfétieufe, dès qu’elle eft vrai
ment utile & remplit fidèlement les fonctions aux
quelles on la deftine. Oui, je le dis avec coura
ge, l’homme de bien, quand il a des talens & des 
vertus, eft, pour les êtres de fon efpece, un arbre 
qui leur fournit & des fruits & de l’ombrage. 
L’homme de bien eft une machine dont les refforts 
font adaptes de maniéré à remplir leurs fonctions 
d’une façon qui doit plaire. Non, je ne rou
girai pas d’étre une machine de ce genre, & 
mon cœur treflailleroit de joie, s’il pou voit pres- 
fentir qu’un jour les fruits de mes réflexions fe
ront utiles & confolants pour mes femblables.

La nature elle-même n’eft-elle pas une vafle 
machine dont notre efpece eft un foible reffort ? 
Je ne vois rien de vil en elle ni dans fts produc
tion'- ; tous les êtres qui fortent de fes mains font 
bons, nobles, fublimes, dès qu’ihCoopèrent à pro
duire l’ordre & l’harmonie dans la fphere où ils 
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doivent agir. De quelque nature que foit Pâme, 
foit qu’on Ia faffe mortelle, foit qu’on la fuppo- 
fe immortelle, foit qu’on la regarde comme un 
efprit, foit qu’on la regarde comme une portion 
du corps, je trouverai cette ame noble, grande & 
fublime dans Socrate, Ariftide & Caton. Je l’ap
pellerai une ame de boue dans Claude, dans Sé- 
jan, dans Néron. J’admirerai fon énergie & fon 
jeu dans Corneille, dans Newton, dans Mon- 
tefquieu: je gémirai de fa bafleïTe en voyant des 
hommes vils qui encenfent la tyrannie, ou qui 
rampent fervilement aux pieds de la fuperfticion.

Tout ce qui vient d’être dit dans le cours de 
cet ouvrage, nous prouve clairement que tout 
eft néceflaire. Tout eft toujours dans l’ordre re
lativement à la nature, où tous les êtres ne font 
que fuivre les loix qui leur font impofées. 11 eft 
entré dans fon plan que de certaines terres produi- 
roient des fruits délicieux, tandis que d’autres ne 
fburniroient que des ronces, des épines, des vé
gétaux dangereux. Elle a voulu que quelques fo- 
ciétés produififlent des fages, des héros, des 
grands hommes ; elle a réglé que d’autres, ne fe- 
Toient naître que des hommes abjeéh, fans éner
gie & fans vertus. Les orages, les vents, les tem
pêtes, les maladies, les guerres, les peftes & la 
mort font autïi néceftàires à fa marche, que la cha
leur bienfaifante du foleil, que la férénité de l’air, 
que les pluies douces du Printems, que les années 
fertiles, que la fanté, que la paix, que la vie; 
les vices & les vertus, les ténèbres & la lumière, 
l’ignorance & la fcience font également néceflai- 
res; les uns ne font des biens/les autres ne font 
des maux, que pour des êtres particuliers dont ils 
favorifent ou dérangent la façon d’exifter; le tout 
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ne peut être malheureux, mais il peut renfermer 
des malheureux.

L a nature diftribue donc de la même main ce 
que nous appelions l'ordre & ce que nous appel
ions défordre ce que nous appelions plaifir & 
ce que nous appelions douleur ; en un mot elle ré
pand, par la néceffité de fon être, & le bien & 
le mal dans le monde que nous habitons. Ne la 
taxons point pour cela de bonté ou de malice; 
ne nous imaginons pas que nos cris & nos vœux 
puiffent arrêter fa force toujours agitante d’après 
des loix immuables. Soumettons nous à notre 
fort, & lorfque nous fouffrons, ne recourons 
point aux chimères que notre imagination a 
créées; puifons dans la nature elle-même les re- 
medes qu’elle nous offre pour les maux qu’elle 
nous fait. Si elle nous envoie des maladies, 
cherchons dans fon fein les productions falutaires 
quelle fait naître pour nous. Si elle nous donne 
des erreurs,elle nous fournit, dans l’expérience & 
dans la vérité, les contrepoifons propres à détrui
re leurs funeftes effets. Si elle fouffre que la 
race humaine gémiffe longtems fous le poids de fes 
vices & de fes tolies ; elle lui montre dans la ver
tu le remede aftûré de fes infirmités. Si les maux 
que quelques fociétés éprouvent font néceffai- 
xes, quand ils feront devenus trop incommodes, 
elles ieront irréftftibl ement forcées d’en cher
cher les remedes , que la nature leur fournira tou
jours. Si cette nature a rendu l’exiftence infup- 
portable pour quelques êtres infortunés qu’elle 
femble avoir choifis pour en faire fes viètimes, la 
mon eft une porte qu’elle leur laiffe toujours ou
verte, & qui les délivre-de leurs maux, lorfqu’ils 
les jugent impoîhbles à guérir.
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N’a c c u s o n s donc point la nature d’être 
inexorable’ pour nous; il n’exifte point en elle 
de maux, dont elle ne fourniffe le remede à ceux 
qui ont le courage de le chercher & de l’appli
quer. Cette nature fuit des loix générales & né- 
ceffaires dans toutes fes opérations ; le mal phy- 
fique & le mai moral ne font point dus à fa mé
chanceté , mais à la néceffité des chofes. Le mal 
phyfique eft lé dérangement produit dans nos 
organes par les caufes phyfiques que nous voyons 
agir ; le mal moral eft le dérangement produit en 
nous par des caufes phyfiques dont Je jeu eft 
un fecret pour nous. Ces caufes finiffent tou
jours pas produire des effets fenfibles ou capa
bles de frapper nos fens; les penfées & les vo
lontés des hommes ne fe montrent que par les ef
fets' marqués qu’elles produifent en eux-mêmes; 
ou fur les êtres que leur nature rend fufcepti- 
bles de les fentir. Nous foufîrons, parce qu’il 
eft de l’effence de quelques êtres de déranger l’œ- 
conomie de notre machine; nous jouiffons, parce 
que les propriétés de quelques êtres font analogues 
à notre façon d’exifter; nous naiffons, parce 
qu’il eft de la naturç de quelques matières de fe 
combiner fous une forme déterminée; nous vi
vons, nous agiffons, nous penfons, parce qu’il 
eft de l’effence de certaines combinaifons d’agir 
& de fe maintenir dans l’exiftence par des moyens 
donnés, pendant une durée fixée: enfin nous 
mourons, parce qu’une loi néceffaire prefcric à 
toutes les combinaifons qui fe font faites, de fe 
détruire ou de fe difibudre. De tout cela il ré- 
fulte que la rature eft impartiale pour toutes fes 
productions; elle noVs foumet comme tous les au
tres êtres à des loix éternelles, dont elle n’a pu nous
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exempter; fi elles les fufpendoit un inflant, c’eft 
pour lors que Ie défordre fe mettroiü en elle & 
que fon harmonie feroic troublée.

Ceux qui étudient la nature, en prenant l’expé- 
riénce pour guide, peuvent feuls deviner fes fe- 
crets, & démêler peu à peu la trame, fouvent 
imperceptible, des caufes dont elle fe fert pour 
opérer fes plus grands phénomènes; à l’aide de 
l’expérience nous lui découvrons fouvent de 
nouvelles propriétés & de nouvelles façons d’a
gir, inconnues des fiecles qui nous ont précédés. 
Ce qui étoït des merveilles, des miracles, des 
effets furnaturels pour nos^ aïeux, devient au
jourd’hui pour nous des effets fimples & natu
rels, dont nous connoiffbns le méchanifme & 
les caufes. L’homme , en fondant la nature, 
eft parvenu à découvrir les caufes des tremble- 
mens de la terre, du mouvement périodique des 
Mers, des embrâfemens fouterreins, des météo
res, qui étoieht pour nos Ancêtres, & qui font 
encore pour le vulgaire ignorant, des lignes in- 

7 dubitables de la colere du ciel. Notre poftérité , 
en fuivant & reélifiant les expériences faites & 
par nous & par nos Peres, ira plus loin encore, 
& découvrira des effets & des caufes qui font to
talement voilés à nos yeux. Les efforts réunis du 
genre humain parviendront, peut-être un jour, 
à pénétrer jufques dans le fan&uaire de la nature 
pour découvrir plufieurs des myfteres qu’elle a 
femblé jufqu’ici refufer à toutes nos recherches.

En envifageant l’homme fous fon véritable 
afpeét; en quittant l’autorisé pour fuivre l’expé
rience & la raifon; en le foumettant tout entier 
aux loix de la phyfique, auxquelles l’imagina- 
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Hon a voulu le fouftraire, nous verrons que les 
phénomènes du monde moral fuivent les mêmes 
réglés que ceux du monde phyfique, & que la 
plupart des grands effets, que notre ignorance & 
nos préjugés nous font regarder comme inexpli
cables & comme merveilleux, deviendront fim- 
pies & naturels pour nous. Nous trouverons que 
l’éruption d’un volcan & la naiffance d’un Tamer- 
lan, font pour la Nature la mêmechofe; en re
montant aux caufes premières des événemens les 
plus frappans que nous voyons avec effroi s’opé
rer fur la terre, de ces révolutions terribles, de 
ces convulfions affreufes qui déchirent & rava
gent les nations, nous trouverons que les vo
lontés qui operent en ce monde les changemens 
les plus furprenans & les plus étendus, font mues 
dans leur principe par des caufes phyfiques, que 
leur petiteffe nous fait juger méprifables^ peu 
capables de produire des phénomènes que nous 
trouvons fi grands.

S i nous jugeons des caufes par leurs effets, il 
n’eft point de petites caufes dans l’univers. Dans' 
une nature où tout eft lié, où tout agit & réa
git, où tout fe meut-& s’akere, fe compofe & 
fe décompofe, fe forme & fe détruit, il n’eftpas 
un atome qui ne joue un rôle important & né- 
ceffaire^ il n’eft point de molécule imperceptible 
qui, placée dans des circonftances convenables, 
n’opere des effets prodigieux. Si nous étions à 
portée de fuivre la chaîne éternelle qui lie toutes 
les caufes aux effets que nous voyons, fans per
dre aucun de fes chaînons de vue ; fi nous pou
vions démêler le bout des fils infenfibles qui re
muent les penfées, les volontés, les pallions de 
ces hommes que, d’après leurs actions, nous appel- 

^5
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Ions puiffants, nous trouverions que ce font des
vrais atomes qui font les leviers fecrets dont la 
nature fe fert pour mouvoir le monde moral ; 
c’eft la rencontre inopinée, & pourtant néces- 
faire, de ces molécules indifcernables à la vue , 
c’eft leur aggrégation, leur combinaifon, leur 
proportion, leur fermentation, qui modifiant 
l’homme peu - à - peu, fouventà fon infçu & mai
gre, lui le font penfer, vouloir, agir d’une fa
çon déterminée & néceflaire; fi fes volontés & 
fes avions influent fur beaucoup d’autres hommes, 
voilà le monde moral dans la plus grande com- 
buftion. Trop d’âcreté dans la bile d’un fanati
que, un fang trop enflammé dans le cœur d’un 
conquérant, une digeftion pénible dans l’eftomac 
d’un Monarque, une fantaifie qui paffe dans l’es
prit d’une femme, font des caufes fuffifantespoür 
faire entreprendre des guerres, pour envoyer des 
millions d’hommes à la boucherie, pour renverfer 
des murailles, pour réduire des villes en cendres, 
pour plonger des nations dans le deuil & la mife- 
re, pour faire éclore la famine & la contagion, 
pour propager la défolation & les calamités pen
dant une longue fuite de fiecles à la furface de 
notre globe,

L a paflîon d’un feul individu de notre efpece, 
quand il difpofe des pallions d’un grand nombre 
d’autres, parvient à combiner & réunir leurs vo
lontés & leurs efforts, & décide ainfi du fort des 
habitants de la terre. C’eft ainfi qu’un Arabe 
ambitieux, fourbe, voluptueux donne à fes com
patriotes une impulfion, dont l’effet eft de fubju- 
guer ou défoler de vaftes contrées dans l’Afie, 
dans l’Afrique & dans l’Europe, & de changer le 
fyftême religieux, les opinions & les ufages d’u-
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ne partie confidérable des habitans de notre mon
de. Mais en remontant à la fource primitive de 
ces étranges révolutions, quelles font les caufes 
cachées qui influoient fur cet homme, qui exci- 
toient fes propres paflions, qui ccnftituoient fon 
tempérament? Quelles font Jes matières de la 
combinaifon defquelles. refaite un voluptueux, 
un fourbe, un ambitieux, un entoufiafte, un 
homme éloquent, en un mot un perfonnage ca
pable d’en impofer à fes femblables & de les faire 
concourir à fes vues? Ce font les particules infen- 
fibles de fon fang, c’eft le tiflu imperceptible de 
fes fibres, ce font des feïs plus ou moins âcres 
qui picottent fes nerfs, c’eft plus ou moins de 
matière ignée qui circule dans fes veines. D’où 
viennent ces élémens eux-mêmes? C’eft du fcîn 
de fa Mere, c’eft des alimens qui font nourri, du 
climat qui l’a vu naître, des idées qu’il a reçues, 
de l’air qu’il a refpiré, fans compter mille caufes 
inappréciables & paflageres qui, dans des inftants 
donnés, ont modifié & déterminé les paffions de 
cet important perfonnage devenu capable de 
changer la face de notre globe.

A des caufes fi foibles dans leur principe, fi 
l’on eût, dans l’origine, oppofé les moindres ob- 
ftacles, les événemens fi merveilleux dont nous 
fommes furpris, ne feroient point arrivés. Un ac
cès de fievre, caufé par un peu de bile trop en
flammée, eût pu faire avorter tous les projets du 
légiflateur des Mufulmans. De la dicte, un ver
re d’eau, une faignée euflent quelquefois fuffi 
pour fauver des royaumes.

L’on voit donc que le fort du genre humain, 
ainfi que celui de chacun des individus qui le
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compofent, dépend à chaque inftant de caufes in- 
fenfibles, que des circonftances fouvent fugitives 
font naître, développent & mettent en aélion. 
Nous attribuons au hafard leurs effets, & nous 
les regardons comme fortuits, tandis que ces cau
fes operent néceflairement & fuivant des réglés 
fûres. Nous n’avons, fouvent ni la fagacité ni la 
bonne foi de remonter aux vrais principes; nous 
regardons des mobiles fi foibles avec mépris, par
ce que nous les jugeons incapables de produire de 
fi grandes chofes. Ce font pourtant ces mobiles, 
tels qu’ils font, ce font ces refforts fi chétifs qui, 
dans les mains de la nature & d’après fes loix né- 
ceflàires, fuffifent pour remuer notre univers. La 
conquête d’un Gengis Kan n’a rien de plus étrange 
que l’explofion d’une mine, caufée dans fon prin
cipe par une foible étincelle, qui commence d’a
bord par allumer un grain unique de poudre , 
mais dont le feu fe communique bientôt à plu- 
fieurs milliers d’autres grains contigus, dont les 
forces réunies & multipliées finiffent par renver- 
fer des remparts, des villes & des montagnes.

Le fort de la race humaine, & celui de chaque 
homme,dépend donc à tout moment de caufesin- 
fenfibles,cachées dans le fein de la nature,jufqu’à 
ce que leur a&ion fe déploie. Le bonheur ou 
le malheur, la profpérité ou la mifere de chacun 
de nous & des nations entières, font attachées à 
des forces dont il nous eft impoffble de prévoir, 
d’apprécier ou d’arrêter l’aétion. Peut-être qu’en 
cet inftant s’amaffent & fe combinent les molécu
les imperceptibles dont l’affémblage formera un 
fouverain,qui fera le fléau ou le fauveur d’un vas
te empire. Nous ne pouvons nous-mêmes répon
dre un inflant de notre deûinée; nous ne con-
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noiffons point ce qui fe paffe en nous, les caufes 
qui agiffent dans notre intérieur, ni les circon- 
ftances qui les mettront en aétion & qui déve
lopperont leur énergie; c’eft cependant de ces 
caufes impoffibles à démêler, que dépend notre des
tinée pour la vie. Souvent une rencontre impré
vue fait éclore dans notre ame une paflion, dont 
les fuites influeront néceffairement fur notre fé
licité. C’eft ainfi que l’homme le plus vertueux 
peut, par la combinaifon bizarre de circonflan- 
ces inopinées, devenir en un inflant 1 homme le 
plus criminel.

On trouvera, fans doute, cette vérité effra
yante & terrible. Mais au fond qu’a-t- elle de 
plus révoltant que celle qui nous apprend que cet
te vie, à laquelle nous fommes fi fortement atta
chés , peut fe perdre à chaque inflant par une in
finité d’accidents auilï irrémédiables qu’impré
vus? Le faialifme réfout facilement l’homme de 
tien à mourir, il lui fait envifager la mort com
me un moyen fûr de fe fouftraire à la méchan
ceté; ce fyftême montrera cette mort à l’hom
me heureux lui-même,comme un moyen d’échap
per au malheur qui finit fouvent par empoifion- 
ner la vie la plus fortunée.

Soumettons-nous donc à la néceffité; malgré 
nous, elle nous entraînera toujours; réfignons- 
nous à la nature; acceptons les biens qu’elle nous 
préfente, oppofons aux maux néceffaires qu’elle 
nous fait éprouver les remedes néceffaires qu’elle 
confient à nous accorder. Ne troublons point 
notre efiprit par des inquiétudes inutiles jouis- 
fons avec melure, parce que la douleur eft la 
compagne néceflairede tout excès; fmvons lefien- 
tier dé la vertu, parce que tout nous prouve que.
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même dans ce monde, forcé d’être pervers,cette 
vertu eft néceflàire pour nous rendre eftimables 
aux yeux des autres à contens de nous - mêmes.

Homme foible & vain! tu prétends d’être li* 
bre; hélas! ne vois-tu pas tous les fils qui t’en
chaînent? Ne vois-tu pas que ce font des atomes 
qui te forment, que ce font des atomes qui te 
meuvent 5 que ce font des circonftances indé
pendantes de toi qui modifient ton être & qui 
règlent ton fort? Dans une nature puiflante qui 
t’environne, ferois-tu donc le feul être qui put 
réfifter à fon pouvoir? Crois-tu que tes foibles 
vœux la forceront de s’arrêter dans fa marche 
éternelle ou de changer fon cours?

CHAPITRE XIII.
Le ? immort alité de l’ame ; du dogme de la 

vie future ; des craintes de la mort.

Les réflexions prefentées dans cet ouvrage con

courent à nous montrer clairement ce que nous 
devons penfer de l’ame humaine, ainfi que de fes 
opérations ou facultés: tout nous prouve de la fa
çon la plus convaincante qu’elle agit & fe meut 
fui vaut des loix femblables à celle? des autres êtres 
de la nature; qu’elle ne peut être diftinguée du 
corps; qu’elle naît, s’accroît, fe modifie dans là 
même progretfion que lui;enfin tout devroit nous 
faire dbndure qu’elle périt avec lui. Cette ame, 
ainfi que le corps, palîê par un état de foiblefle& 
d’enfance; c’eft alors qu’elle eft alïaillie par une
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foule de modifications & d’ide'es qu’elle reçoit des 
objets extérieurs par la voie de fes organes ; elle 
amafle de*s faits; elle fait des expériences vraies 
ou faufles ; elle fe forme un fyftême de conduite, 
d’après lequel elle penfe & agit d’une façon d’où 
réfulte fon bonheur ou fon malheur, fa raifon ou 
fon délire, fes vertus & fes vices ; parvenue avec 
le corps à fa force & à fa maturité, elle ne ceife 
un inftant de partager avec lui fes fenfàtions agréa
bles ou défagréables, fes plaifirs & fes peines ; en 
conféquence elle approuve ou défapprouve fon 
état; elle eft faine ou malade, active oulanguis- 
fante, éveillée ou endormie. Dans la vieillefle 
l’homme s’éteint tout entier, fes fibres & fes nerfs 
fe roidiflent, fes fens deviennent obtus, fa vue 
fe trouble, fes oreilles s’endurciflent, fes idées fe 
découlent, fa mémoire difparoît, fon imagination 
s’amortit ; que devient alors fon ame? hélas! elle 
s’affaifie en même tems que le corps, elle s’en
gourdit avec lui, elle ne remplit comme lui fes 
fondions qu’avec peine, & cette fubftance, que 
l’on en avoir voulu diftinguer, fubit les mêmes 
révolutions que lui.

Malgré tant de preuves fi convaincantes delà 
matérialité de l’ame ou de fon identité avec le 
corps, des penfeurs ont fuppofé que, quoique ce
lui-ci fut périflable, fon ame ne périffoit point ; 
que cette portion de lui-même jouiflbit du privi
lège fpécial, d’être immortelle ou exempte de la 
difiblution des changemens de formes que nous 
voyons fubir à tous les corps que la natureacom- 
pofés : en conféquence on fe perfuada que cette 
ame privilégiée ne mourroit point. Son immor
talité parut fur-tout indubitable à ceux qui la fup- 
poferent fpirituelle : après en avoir fait un être
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Simple, inétendu, dépourvu de parties, totale- 
ment différent de tout ce que nous copnoiffons^ 
ils prétendirent qu’elle n’étoit point fujette aux 
loix que nous trouvons dans tous les êtres, dont 
l’expérience nous montre la décompoïition con
tinuelle.

Les hommes Tentant en eux - mêmes une force 
cachée qui dirigeoit & produifoit d’une façon in- 
vifible les mouvemens de leurs machines, crurent 
que la nature entière , dont ils ignoroient l’éner- 
gie & la façon d’agir, devoir fes mouvemens à 
un agent analogue à leur ame, qui agiffoit fur la 
grande machine, comme leur ame fur leur corps. 
L’homme s’étant fuppofé double, fit aufli la natu
re double; il la diftiugua de fa propre énergie, il 
la fépara de fon moteur, que peu à peu il fit fpi- 
fituel. Cet être distingué de la nature fut regardé 
comme famé du monde, & les âmes des hommes 
comme des portions émanées de cette ame univer
selle. Cette opinion fur l’origine de nos âmes, eff 
d’une antiquité très réculée. Ce fut celle des 
Egyptiens, des Chaldéens, des Hébreux, (66)

■ J " > • ainfi
(66) Il paroît que Moyfe croÿoit avec les Égyptiens l’émanation- 

divine des âmes ; Dieu, félon lui, forma l'homme du limon de la 
terre, il répandit fur fon vifage un foufle devie, & V homme de
vint vivant & animé. Voyez la Genese chap. n. v. 7. Cepen
dant les chrétiens rejettent aujourd’hui le fyftême de l'émanation di
vine , vû qu’elle fuppoferoit la divinité divilible ; d’ailleurs leur reli
gion , ayant befoin d’un enfer pour tourmenter ies aines des réprou
vés , il eût fallu damner une portion de la divinité conjointement 
avec les âmes des victimes qu’elle facrifioit à fa propre vengeance. 
Quoique Moyfe, par les paroles qui viennent d’être citées, femble 
indiquer que Famé foit une portion de ia divinité , nous ne voyons 
pourtant pas que le dogme de l’immortalité de l’ame foit établi dans 
aucuns des Livres qu’on lui attribue. Il parott que ce fut durant «la 
captivité de Babylone que les Juifs apprirent le dpgme des récom- 
penfes & des chfttiniens futurs , enfeigné par Zoroaftre aux Perles , 
mais que le légiflateur hébreu ne connut pas, ou du moins Jaillir 
ignorer à fon peuple.
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ninfi que de la plupart des fages de l’orient. Ce 
fut dans leurs écoles que les Phérécydes, les Py- 
thagores, les Platons puiferent une doctrine flac- 
teufe pour là vanité & pour l’imagination des mor
tels. L’homme fe crut ainfi une portion de la di
vinité, immortel, comme elle, dans une partie de 
lui-même. Cependant des religions inventées 
par la fuite, renoncèrent à ces avantages qu’elles 
jugerent incompatibles avec d’aucres parties de 
leurs fyftêmes: elles prétendirent que le fouverain 
de la nature, ou fon moteur, n’étoit point fon 
ame, mais qu’en vertu de fa toute - puiifance il 
créoit les âmes humaines à mefure qu’il produifoic' 
les corps qu’elles dévoient animer, & l’on enfei- 
gna que ces âmes, une fois produites, par un 
effet de la même toute - puiifance jouiffoient de 
l’immortalité.

Quoiqu’il en foit de ces variations fur l’origi
ne des âmes,ceux qui les fuppoferent émanées de 
Dieu même, ont cru qu’après la mort du corps, 
qui leur fervoit d’enveloppe ou de prifon, elles 
retournoient pas réfufion à leur fource première. 
Ceux qui, fins adopter l’opinion de l’émanation 
divine, admirent la fpiritualité & l’immortalité de 
l’ame, furent obligés de fuppofer une région, un 
féjour pour les âmes, que leur imagination leur 
peignit d’après leurs efpérances, leurs craintes, 
leurs defirs & leurs préjugés.

Rien de plus populaire que le dogme de l’im
mortalité de l’ame; rien de plus univerféllement 
-répandu que l’attente d’une autre vie. La nature 
ayant infpiré à tous les hommes l’amour le plus 
vif de leur exiftence, le defir d’y perfévérer tou
jours, en fut une fuite néceffaire; ce defir bientôt 
fe convertit pour eux en certitude, & de ce que

Tome L R ’
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la nature leur avoit imprimé le defir d’exifter tou
jours, on en fît un argument pour prouver que 
jamais l’homme ne cefîeroit d’exifter. Notre ame 
dit Abadie, n’a point de defirs inutiles, elle dcfire 
naturellement une vie éternelle y , par une logique 
bien étrange, il conclut que ce defir ne pouvoir 
manquer d’être, rempli. (67) Quoiqu’il en foit, 
les hommes ainfi difpofés, écoutèrent avide
ment ceux qui leur annoncèrent des fyflêmes fi 
conformes à leurs vœux. Cependant ne regar
dons point comme une chofe furnaturelle le defir 
d’exifter, qui fut & fera toujours de l’eflence de 
l’homme; ne foyons pas furpris, s’il reçut avec 
empreflement une hypothefe qui le flattoit en lui 
promettant que fon defir feroit un jour fatisfait; 
mais gardons-nous de conclure que ce defir foit 
une preuve indubitable de la réalité de cette vie 
future, dont les hommes, pour leur bonheur pré- 
fent, ne font que trop occupés. La palCon pour 
l’exiftence n’eft en nous qu’une fuite naturelle de 
la tendance d’un être fenfible, donc l’eflence eft 
de vouloir fe conferver. Ce defir fuit dans les 
hommes, l’energie de leurs âmes ou la force de 
leur imagination, toujours prête à réalifer ce qu’ils 
défirent très fort. Nous defirons la vie du corps, 
& cependant ce defir eft fruftré ; pourquoi le de
fir de la vie de notre ame ne feroit » il pas fruftré 
comme le premier? (68)

(67) Cicéron avoir dit ayant Abadie, naturam ip/am de immortali' 
tale animorum tacitam judicare ; nef cio quomodo inharet in mentibus 
qua fi faciliorum quoddam augurium. Permanere animos arbitramur 
confcnfu nationum omnium. Voilà l’idée de l’immortalité de l’am® 
déjà changée en une idée innée ; cependant le meme Cicéron regar
de Phérécyde comme l’inventeur de ce dogme.

Tufculan. difputat. Lib. I.
(68) Voici comment raifonnent les partifans du dogme de l’im- 

mortalité de l’ame» Tous les hommes défirent de vivre toujours t 
donc ils vivront toujours. Ne pourroit-on pas leur rétorquer l'argu
ment en difant, tous les hommes défirent naturellement d'être riches , 
donc tous les hommes feront riches un jour.
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Les réflexions les plus Amples fur la nature de 
notre ame, devroient nous convaincre que l’idée 
de fon immortalité n’eft: qu’une illufion. . Qu’eft- 
ce en effet que notre ame, finon le principe de la 
fenfibilité? Qu’eft ce que penfer, jouir, fouffrir, 
finon fentir? Qu’eft-ce que la vie, finon l’affem- 
blage de ces modifications ou mouvemens, pro
pres à l’être organifé ? Ainfi, dès que le corps ceffe 
de vivre, la fenfibilité ne peut plus s’exercer ; il 
ne peut donc plus y avoir d’ide'es, ni par confé- 
quent de penfées. Les idées, comme on l’a prou
vé, ne peuvent nous venir que par les fens ; or 
comment veut-on que, privés une fois de fens, 
nous ayions encore des perceptions, des fenfa- 
tions des idées? Puifqu’on a fait de l’Ame un être 
féparé du corps animé, pourquoi n’a-t-on pas fait 
de la vie un être diftingué du corps vivant? La 
vie eft la fomme des mouvemens de tout le corps; 
le fentiment & la penfée font une partie de ces 
mouvemens ; ainfi dans l’homme mort ces mouve
mens ceiferont comme tous les autres.

En effet par quel raifonnement prétendroit-on 
nous prouver que cette ame, qui ne peut fentir, 
penfer, vouloir, agir qu’à, l’aide de fes organes, 
puiffe avoir de la douleur & du plaifir, ou même 
puiffe avoir la confidence de fon exiftence, lors
que les organes qui l’en avertiflbient feront dé- 
compofés ou détruits? N’eft-il pas évident que 
famé dépend de l’arrangement des parties du 
corps, & de l’ordre fuivant lequel ces parties 
confpirent à faire leurs fonélions ou mouvemens? 
Ainfi, la ftruéture organique une fois détruite, 
nous ne pouvons douter que l’ame ne le foit aufli. 
Ne voyons-nous pas durant tout le cours de notre 
vie, que cette ame eft altérée,dérangée, troublée 

R 2
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par tous les changemens qu’éprouvent nos orga
nes? & l’on veut que cet ame agiffe, penfe, fub
fifte lorfque ces mêmes organes auront entière
ment difparu !

l’Etre organifé peut fe comparer à une horlo
ge qui, une fois brifée, n’eft plus propre aux ufa- 
ges auxquels elle étoit deftinée. Dire que l’ame 
fentira, penfera, jouira, fouffrira après la mort 
du corps, c’eft prétendre qu’une horloge, brifée 
en mille pièces, peut continuer à fonner ou à 
marquer les heures. Ceux qui nous difent que no
tre ame peut fubfifter nonobftant la deftruétion 
du corps, foutiennent évidemment que la modifi
cation d’un corps pourra fe conferver, après que 
le fujet en aura été détruit ; ce qui eft complet- 
tement abfurde.

L’on ne manquera pas de nous dire que la con- 
fervation des âmes après la mort du Corps, eft un 
effet de la puiffance divine:mais ce feroitappuyer 
une abfurdité par une hypothefe gratuite. La puis- 
fance divine, de quelque nature qu’on la fuppofe, 
ne peut pas^ faire qu’une chofe exifte & n’exifte 
point en meme tems, elle ne peut faire qu’une 
ame fente ou penfe, fans les intermèdes néces- 
faires pour avoir des penfées.

Que l’on cefle donc de nous dire que la rai
fon n’eft point bleffée du dogme de l’immorta
lité de l’ame, ou de l’attente d’une vie future. 
Ces notions, faites uniquement pour flatter ou 
pour troubler l’imagination du vulgaire, quine 
raifonne pas, ne peuvent paraître ni convain
cantes , ni même probables à des efprits éclairés. 
La raifon exempte des illufions du préjugé, eft, 
fans doute, bleffée de la fuppofition d’une ame 
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qui tent, qui pente, qui s’afflige ou te réjouit, 
qui a des idées, fans avoir des organes, c’eft à 
dire, deftituée des feuls moyens naturels & con
nus par lefquels il lui foie poflîble d’avoir des per
ceptions , des tenfations & des idées. Si l’on nous 
re'plique qu’il peut exifter d’autres moyens fuma- 
turels ou inconnus, nous répondrons que ces mo
yens de tranfmettre des idées à l’ame féparée du 
corps, ne font pas plus connus, ni plus à la por
tée de ceux qui les fuppofent, que de nous. 11 eft 
au moins très évident que tous ceux qui rejettent 
tes idées innées,ne peuvent,fans contredire leurs 
principes, admettre le dogme fi peu fondé de 
l’immortalité de l’ame.

Malgré tes confolations que tant de gens pré
tendent trouver dans la notion d’une exiftence 
éternelle; malgré la ferme perfuafion, où tant 
d’hommes nous affûtent qu’ils font, que leurs âmes 
furvivront à leurs corps, nous les voyons très 
allarmés de la diffolution de ces corps, à n’envi- 
fager leur fin, qu’ils devroient défirer comme te 
terme de bien des peines, qu’avec beaucoup d’in
quiétude. Tant il eft vrai que le réel, le pré- 
fent, même accompagné de peines, influe bien 
plus fur les hommes, que tes plus belles chimères 
d’un avenir, qu’ils ne voient jamais qu’au travers 
des nuages de l’incertitude. En effet, malgré la 
prétendue conviction où tes hommes les plus 
religieux font d’une éternité bienheureufe, ces 
efpérances fi flatteufes ne les empêchent point 
de craindre & de frémir, lorfqu’ils penfenc à la 
diffolution néceflaire de leurs corps. La mort 
fut toujours pour ceux qui s’appellent des mortels, 
1e point de vue le plus effrayant ; ils la regarde, 
reat comme un phénomène étrange, contraires 

k 3
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l’ordre des choies, oppofé à la nature;en un mot 
comme un effeç de la vengeance célefte, comme 
la folde du péché.. Quoique tout leur prouvât que 
cette mort eft inévitable, ils ne purent jamais le 
familiarior avec fon idée; ils n’ÿ penferent qu’en 
tremblant, & l’aflûrance de pofteder une ame im
mortelle, ne les dédommagea que faiblement du 
chagrin d’être privés de leur corps périflable. Deux 
caufes contribuerent encore à fortifier & à nour
rir leurs allarmes; l’une fut que cette mort, com
munément accompagnée de douleurs, leur arra- 
choit une exiftence qui leur plait, qu’ils connois- 
fent, à laquelle ils font accoutumés; l’autre fut 
l’incertitude de l’état qui devoit fuccéder à leur 
exiftence aétuelle.

L’illustre Bacon a dit que les hommes crai- 
gnent la mort par la même raifon que les enfants ont 
peur de l'ohfcurité» (69) Nous nous défions natu. 
Tellement de tout ce que nous ne connoiftons 
point ; nous voulons voir clair, afin de nous ga
rantir des objets qui nous peuvent menacer, ou 
pour être à portée de nous procurer ceux qui peu
vent nous etre utiles. L homme qui exifte ne peut 
feTaire d’idée de la non exiftence; comme cet état 
l’inquiete, fan imagination fe met à travailler au 
défaut de l’expérience, pour lui peindre bien ou 
mal cet état incertain. _ Accoutumé à penfer, à 
fentir, à être mis en aétion, à jouir de la fociété, 
il voit le plus grand des malheurs dans unediftoiu- 
tion qui le privera des objets & des fen Cations que 
fa nature préfente lui a -rendus nécefiaires, qui

(69) Nam velati pueri trepidant, atque omnia cacis 
Jn tenebris metuunt : fie nos in luce limemus 
interdum j nihilo qua funt metuenda magis.

Lucretius Lib. III. vers. 3-, & fcqq.
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l’empêchera d’être averti de fon être, qui lui ôtera 
fès plaifirs pour le plonger dans le néant. En le 
ftippofant même exempt de peines, il envifage 
toujours ce néant comme une folitude défolan- 
te, comme un amas de ténèbres profondes; il s’y 
voit dans un abandon général, deftitué de tout 
fecours, & Tentant la rigueur de cette affreufe fi- 
tuation. Mais le fommeil profond ne fuffit-il pas 
pour nous donner une idée vraie du Néant? Ne 
nous prive-1 il pas de tour? Ne femble-t-il pas 
nous anéantir pour l’univers; & anéantir cet uni
vers pour nous?La mort eft-elle autrechofequ’un 
fommeil profond & durable ? C eft faute de pou
voir fe faire une idée de la mort que l’homme la 
redoute; s’il s’en faifoit une idée vraie, il cefTe- 
roit dès lors de la craindre ; mais il ne peut conce
voir un état où l’on ne fent point ; il croit donc 
que, lorfqu’il n’exiftera plus, il aura le fentiment 
& la confcience de ces chofes qui lui paroiffent 
aujourd’hui fi triftes & fi lugubres; fon imagina
tion lui peint fon convoi, ce tombeau que l’on 
creufe pour lui, ces chants lamentables qui l’ac
compagneront à fon dernier féjour ; il fe perfuade 
que ces objets hideux, faifeéieront, même après 
fon trépas, auffi péniblement que dans l’état pré- 
fent où il joiiit de fes fens. (70)

Mortel égaré par la crainte ! Après ta mort 
tes yeux ne verront plus, tes oreilles n’enten
dront plus ; du fond de ton cercueil tu ne feras 
point le témoin de cette fcene que ton imagina
tion te repréfente aujourd’hui fous des couleurs fi

(70) Nec videt inverd nullum fore morte alium S s 
Oui poffif vivtis fui S e lugere peremptum, 

Stans que jacentem , nec lacerari urive dolore.
L u CR E TI ü s LI u. in. vors 898. & feqj. 

Iv 4.
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noires ; tu ne prendras pas plus de part à ce qui fe 
fera dans le monde, tu ne feras pas plus occupé 
de ce qu’on fera de tes refies inanimés, que te 
ne pouvois faire la veille du jour qui te plaça par
mi les êtres de l’efpece humaine. Mourir, c’eft 
ceffer de penfer & de fentir, de jouir & de fouf- 
frir; tes idées périront avec toi; tes peines ne te 
fuivront point dans la tombe. Penfe à la mort, 
non pour alimenter tes craintes & ta mélancolie, 
mais pour t’accoutumer à l’envifager d’un œil pai- 
fible, & pour te raffûter contre les faufles ter
reurs que les ennemis de ton repos travaillent 
à t’infpirer.

Les craintes de la mort font de vaines illufions 
qui devroienc difparoître auffitôt qu’on envifage 
cet événement néceffaire fous fon vrai point de 
vue. Un grand homme a défini la philofophie, 
une méditation de la mort (71). Il ne veut point 
par là nous faire entendre que nous devons nous 
occuper triffement de notre fin, dans la vue de 
nourrir nos frayeurs; il veut fans doute, nous in
viter à nous familiarifer avec un objet que-la natu
re nous a rendu néceflaire, 6c nous accoutumer à 
l’attendre d’un front ferein. Si la vie eft un bien, 
s’il eft néceffaire de l’aimer, il n’eft pas moins né
ceffaire de la quitter; & la raifon doit nous ap- 
prendreja réfignation aux decrets du fort. Notre 
bien - être exige donc que nous contractions l’ha
bitude de contempler fans allarmes, un événement 
que notre effence nous rend inévitable; notre in
térêt demande que nous n’empoifonnions point 
par des craintes continuelles, une vie qui ne peut 
avoir des charmes pour nous, Il nous n’envoyons

Ç71) MEAETH TOT ©ANATOT. Luçain a dit [cire mari fors 
frima viris.
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jamais le terme fans friffonner. La raifon & no
tre intérêt concourent à nous raffûrer contre les 
terreurs vagues que l’imagination nous infpire à 
cet égard. Si nous les appelions à notre fecours, 
ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne nous 
effraie, que parce que nous ne le connoiffons point, 
ou parce qu’on ne nous l’a montré que défiguré 
par les accompagnemens hideux que la fuperfii- 
tion lui donne. Dépouillons donc la mort de 
ces vaines iilufions & nous verrons qu’elle n’eft 
que le fommeil de la vie; que ce fommeil ne fera 
troublé par aucun fonge defagréable, & qu’un ré
veil fâcheux ne le fuivra jamais. Mourir, c’eff 
dormir; c’eff rentrer dans cet état d’infenfibilité 
où nous étions avant de naître, avant d’avoir des 
fens, avant d’avoir la confcience de notre exi
gence aduelle. Des loix auffi néceffaires que cel
les qui nous ont fait naître, nous feront rentrer 
dans le fein de la nature d’où elle nous avoir tirés, 
pour nous reproduire par la fuite fous quelque for
me nouvelle, qu’il nous feroic inutile de connoî
tre: fans n<jus confulter, elle nous plaça pour un 
tems dans le rang des êtres organifés, 'fans notre 
aveu, elle nous obligera d’en fortir pour occuper 
un autre rang. Ne nous plaignons point-de fa 
dureté, elle nous fait fubir une loi dont elle n’ex
cepte aucun des êtres qu’elle renferme (72). Si 
tout naît & périt, fi tout fe change & fe détruit; 
fi la naiffance d’un être n’efl: jamais que le premier 
pas vers fa fin, comment eût* il été pofiible que 
l’homme, dont la machine eft fi frêle, dont les

(qf) naturd querimur, ilia fe bene geffît; yitd fi
feiks uti, longa ef. V, Senec. de Brevitate Vitæ. Tout le 
inonde le plaint de la brièveté de h vie & de la rapidité du tems , 
& les hommes, pour la plupart, ne lavent que faire ni du tems ni 
de la vie.

K S
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parties font fi mobiles & fi compliquées, fût 
exempté d’une loi commune qui veut que la terre 
folide que nous habitons, fe change, s’altere & 
peut-être fedétruife! Foible mortel ! tu préten- 
drois exifter toujours ; veux - tu donc que pour 
toi feul la nature change fon cours? Ne vois - tu 
pas dans ces cometes excentriques qui viennent 
étonner tes regards, que les planetes elles-mêmes 
font fujettes à la mort? Vis donc en paix, tant 
que la nature le permet, & meurs fans effroi, 
fi ton efprit eft éclairé par la raifon.

M a L g r É la fîmplicité de ces réflexions, rien 
de plus rare que les hommes véritablement affer
mis contre les craintes de la mort; le fage lui-mê
me pâlit à fon approche ; il a befoin de recueillir 
toutes les forces de fon efprit pour l’attendre avec 
férénité. Ne foyons donc point furpris, fi l’idée 
du trépas révolte tant le commun des mortels;elle 
effraie le jeune-homme; elle redouble les chagrins 
& la trifteffe de la vieilleffe accablée d’infirmités; 
elle la redoute même bien plus que ne fait la jeu- 
neffe dans la vigueur de fon âge ; le vieillard eft 
bien plus accoutumé à la vie ; d’ailleurs fon efprit 
eft plus foible & a moins d’énergie. Enfin le ma
lade dévoré de tourmens & le malheureux plon
gé dans l’infortune, ofent rarement recourir à la 
mort, qu’ils devroient regarder comme la fin de 
leurs peines.

S i nous cherchons la fource de cette pufillanî- 
mité, nous la trouvons dans notre nature qui nous 
attache à la vie, & dans le défaut d’énergie de 
notre ame que, bien loin defortifier, tout s’efforce 
d’affoiblir & de brifer. Toutes les inftitutions 
humaines, toutes nos opinion? confpirent à aug
menter nos craintes & a rendre nos idées de la
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mort plus terribles & plus révoltantes. En effet 
la fuperftition s’eft plue à montrer la mort fous 
les traits les plus affreux ; elle nous la repréfente 
comme un moment redoutable qui,non feulement 
met fin à nos plaifirs, mais encore qui nous livre 
fans défenfe aux rigueurs inouies d’un defpote 
impitoyable, dont rien n’adoucira les arrêts: félon 
elle, l’homme le plus vertueux n’eft jamais fûr de 
lui plaire, il a lieu de trembler de la févérité de 
fes jugemens; des fupplices affreux & fans fin pu
niront les viftimes de fon caprice, des foibleffes 
involontaires ou des fautes nécefiàires qui auront 
allumé fa fureur. _ Ce tyran implacable fe venge
ra de leurs infirmités, de leurs délits momenta
nés, des penchants qu’il a donnés à leur cœur,des 
erreurs de leur efprit, des opinions, des idées, des 
paillons qu’ils auront reçues dans les fociétés où 
il les a fait naître; il ne leur pardonnera fur-tout 
jamais d’avoir pu méconnoître un être inconceva
ble , d’avoir pu fe tromper fur fon compte, d’a
voir ofé penfôr par eux-mêmes, d’avoir refufé 
d’écouter des guides entoufiaftes ou trompeurs, 
& d’avoir eu le front de confulter la raifon, qu’il 
leur avoit pourtant donnée pour régler leur con
duite dans le chemin de la vie.

Tels font les objets affligeants dont la reli
gion occupe fes malheureux & crédules feélateurs. 
Telles font, les craintes que les Tyrans delà penfée 
des hommes, nous montrent comme falutaires : 
malgré le peu d’effet qu’elles produifent fur la con
duite de la plupart de ceux qui s’en difent,ous’en 
croient perfuadés, on voudroit faire paffer ces 
notions pour la digue la plus forte que l’on puiffe 
oppofer aux déréglemens des hommes. Cepen
dant, comme nous h ferons voir bientôt, ces fy-
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ftêmes, ou plutôt ces chimères fi terribles ne 
font rien fur le grand nombre ,' qui n’y fonge que 
rarement, & jamais au moment que la paflîon, 
l’intérêt, Ie plaifîr ou l’exemple l’entraînent. Si 
ces craintes agifient, c’eft toujours fur ceux qui 
n’en auroient aucun befoin pour s’abftenir du mal, 
ou pour faire le bien. Elles font trembler des 
cœurs honnêtes, & ne font rien aux pervers: 
elles tourmentent des âmes tendres, & laifient en 
repos les âmes endurcies: elles infeftent un efprit 
docile & doux, elles ne caufent‘aucun trouble à 
des efprits rebelles : ainfi elles n’allarment que ceux 
qui déjà font aflez allarmés, elle ne contiennent 
que ceux qui font déjà contenus.

Ces notions n’en impofent donc aucunement 
aux médians ; quand par hafard elles agifient fur 
eux, ce n’eft que pour redoubler la méchanceté de 
leur caraftere naturel, la juftifier à leurs propres 
yeux, leur fournir des prétextes pour l’exercer fans 
crainte & fans fcrupule. En effet l’expérience 
d’un grand nombre de fiecles nous montre à quels 
excès la méchanceté & les pallions des hommes fe 
font portées, quand elles ont été autorifées ou dé
chaînées par la religion, ou du moins,quand elles 
ont pu fe couvrir de fon manteau. Les hommes 
n’ont jamais été plus ambitieux, plus avides, plus 
fourbes, plus cruels, plus fédicieux, que quand ils 
fe font perfuadés ,que la religion leur permettoit, 
ou leur ordonnoit 'de l’être; cette religion ne 
faifoit pour lors que donner une force invincible à 
leurs pallions naturelles, qu’ils purent, fous fes 
aufpices facrés, exercer impunément & fans aucun 

-remors. Bien plus, les plus grands fcélérats, en 
donnant un libre cours aux penchans déceftables 
de leur méchant naturel, crurent mériter le ciel.
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dans la caufe duquel ils fe montraient zélés, & 
s’exempter par des forfaits, des châtimens d’un 
Dieu, dont ils penfoient avoir mérité le courroux. 

Voilà donc les effets que les notions falutaires 
de la Théologie produifent fur les mortels; ces 
réflexions peuvent nous fournir des réponfes à 
ceux qui nous difent que fi la religion promettait- 
également le ciel aux méchants comme aux bons t il 
ri y auroit point d'incrédules à l'autre vie. Nous ré
pondrons donc que la religion, dans le fait, ac
corde le ciel aux méchants; elle y place fouvent 
les plus inutiles & les plus médiants des hommes 
(73). Elle aiguife, comme on vient de le voir, 
les paflions des méchants, en légitimant des cri
mes que, fans elle, ils craindraient de Commettre, 
ou pour lefquels ils auraient de la honte & des re
mors. Enfin les miniftres de la Religion fournis- 
fent aux plus méchants des hommes, des moyens 
de détourner la foudre de deflus leurs têtes, de 
de parvenir à la félicité éternelle.

A l’égard des incrédules, il peut y avoir, fans 
doute, des méchants parmi eux, comme parmi 
les plus crédules; mais l’incrédulité ne fuppofe pas 
plus la méchanceté que la crédulité ne fuppofe la 
bonté. Au contraire, l’homme qui penfe & mé
dite, connoit mieux les motifs d’être bon, que ce
lui qui fe laifle guider en aveugle par des motifs 
incertains ou par les intérêts des autres. Tout 
homme fenfé a le plus grand interet d’examiner 
des opinions que l'on prétend devoir influer fur

(73) Tels font Moyfe, Samuel, David chez les Juifs ; Mahomet 
chez les Mufulmans; chez les Chrétiens Conflantin, S. Cyrille, S. 
Athanafe, S. Dominia0.6 d’autres brigands religieux & zélés 
perfécuteurs que l’EgHfe révéré. Qn peut encore leur joindre Iss 
CraiJ’Ss, les Ligueurs, &c.
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fon bonheur éternel: s’il les trouve fauffes ou 
nuifibles pour la vie préfente, il ne conclura ja
mais de ce qu’il n’a pas d’autre vie à craindre ou 
à efpérer, qu’il peut dans celle-ci fe livrer impu
nément à des vices, qui lui feroient tort à lui- 
même, ou qui lui attireroient le mépris ou la coie
re de la fociété. L’homme qui n’attend point une 
autre vie, n’en eft que plus intéreffé à prolonger 
fon exiftence & à fe rendre cher à fes femblables 
dans la feule vie qu’il connoiffe ; il a fait un grand 
pas vers la félicité en fe débarraifant des tor- 
reurs qui affligent les autres.

En effet la fuperftition prit plaifir à rendre 
l’homme lâche, crédule, puffflanime ; elle fe fit 
un principe de l’affliger fans relâche : elle fe fit un 
devoir de redoubler pour lui les horreurs de la 
mort; ingénieufe à le tourmenter, elle étendit 
fes inquiétudes au-delà même de fon exiftence 
connue, & fes miniftres, pour difpofer de lui 
plus fûrement en ce monde, inventèrent les régions 
de l’avenir, en fe réfervant le droit d’y faire ré- 
compenfer les efclaves qui auront été fournis à 
leurs loix arbitraires, & de faire punir par la divi
nité , ceux qui auront été rebelles à leurs volontés. 
Loin de confoler les mortels, loin de former la 
raifon de l’homme, loin de lui apprendre à plier 
fous la main de la néceflité la religion en mille 
contrées s’eft efforcée de lui rendre la mort plus 
amere, d’appefantir fon joug, d’orner fon cortè
ge d’une foule de phantômes hideux, & de ren
dre fes approches plus effrayantes qu’elle-même. 
C’eft ainfi qu’elle eft parvenue à remplir l’univers 
d’entoufiaftes qu’elle féduit par des promeffes va
gues, & d’efclaves avilis qu’elle retient par la 
crainte des maux imaginaires dont leur fin fera
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fuivie. Elle eft venue à bout de leur perfuader 
que leur vie aétuelle n’eft qu’un paffage pour arri
ver à une vie plus importante. Le dogme infenfé 
d’une vie future, les empêche de s’occuper de leur 
vrai bonheur, de longer à perfeétionner leurs in- 
ftitutions, leurs loix, leur morale & leurs fcien- 
ces; de vaines chimères ont abforbé toute leur at
tention; ils confentent à gémir fous la tyrannie 
religieufe & politique, à croupir dans l’erreur, à 
languir dans l’infortune, dans l’efpoir d’être quel
que jour plus heureux, dans la ferme confiance 
que leurs calamités leur patience ftupide les 
conduiront à une félicité fans fin ; ils fe font crus 
fournis à une divinité cruelle qui vouloit leur faire 
acheter le bien-être futur, au prix de tout ce qu’ils 
ont de plus cher ici bas ; on leur a peint leur Dieu 
comme l’ennemi juré de la race humaine, & on 
leur a fait entendre que le ciel irrité contre eux 
vouloit être appaifé, & les puniroic éternellement 
des efforts qu’ils feroient pour fe tirer de leurs 
peines. C’eft ainfi que le dogme de la vie future 
fut une des erreurs les plus fatales dont le genre 
humain fut infeélé. Ce dogme plongea les nations 
dans, rengourdiflement, dans la langueur, dans 
l’indifférence fur leur bien- être, ou bien il les 
précipita dans un entoufiafme furieux, qui les 
porta fouvent à fe déchirer elles-mêmes pour 
mériter le ciel.

On demandera, peut-être, par quelles routes 
les hommes ont été conduits à fe faire les idées fi 
gratuites & fi bizarres qu’ils ont de l’autre monde. 
Je répons qu’il eft vrai que nous n’avons point d’i
dée de l’avenir qui n’exifte point pour nous; ce 
font nos idées du paffé & du préfent qui fournis- 
fent à notre imagination les matériaux dont elle 
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fe fert pour conftruire l’édifice des régions futu- 
res. Nous croyons, dit Hobbes, que ce qui eft, fera 
toujours , & ^es mêmes caufes auront les mêmes 
effets (74). L’homme dans fon état actuel, a deux 
façons de fentir, l’une qu’il approuve & l’autre 
qu’il défapprouve; ainfi perfuadé que ces deux 
façons de fentir dévoient le fuivre au-delà même 
de fon exigence préfente, il plaça dans les régions 
de l’éternité deux féjours diftingués; l’un fut de- 
fliné à la félicité, & l’autre à l’infortune; l’un 
devoit renfermer les amis de fon Dieu, l’autre 
fut une prifon deffinée à le venger des outra
ges que lui faifoient fes malheureux fujets.

Telle efl: la véritable origine des idées fur la 
vie future, fi répandues parmi les hommes. Nous 
voyons par-tout un Elyfée & un Tartare, un Ta- 
radis & un Enfer, en un mot deux féjours diftin- 
gués, conftruits d’après l’imagination des entou- 
fiaftes ou des fourbes qui les inventèrent, & ac
commodés aux préjugés, aux idées, aux efpéran- 
ces & aux craintes des peuples qui les crurent. 
Les Indiens je figurèrent 1e premier de ces féjours 
comme celui de, 1 inaélîon d’un repos perma
nent, parce qu’habitants d’un climat brûlant , 
ils virent dans le repos la félicité fuprême; les 
Mufulmans s’y promirent des plaifirs corporels, 
femblables à ceux qui font a&uellement les objets 
de leurs vœux ; les chrétiens efpérerent en gros 
des plaifirs ineffables & ipirituels, en mot un 
bonheur dont ils n’eurent aucune idée.

De

^74) Lorfque nous raifonnons par analogie nous fondons toujours 
nos raifonnemens fur la perfüafion , fouvent très faufle, que ce qui 
s’elt fait déjà, fe fera encore par la fuite ; & nous regardons com
me une choie indubitable que ce qui arrivera, fera toujours feuibla-- 
ble à ce qui eft arrivé.
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De quelque nature que fuffent ces plaifirs, les 
hommes comprirent qu’il falloir un corps pour que 
leur ame pût en jouir, ou pour éprouver les peines 
réfervées aux ennemis dé la divinité; de là le 
dogme de la réfurreftion, par lequel on fuppofa 
que ce corps, que l’on voyoit devant fes yeux fe 
pourrir, fé décompofer, fediffoudre, fe recom- 
poferoir un jour par un effet de la toute - puiffan- 
ce divine, pour former de nouveau une enve
loppe à l’ame, afin de recevoir conjointement 
avec elle les récompenfes & les châtimens que 
tous deux auroient mérité durant leur union pri
mitive (75)- Cette incompréhenfible opinion, 
inventée, dit-on, par les Mages, trouve encore 
un grand nombre d’adhérens, qui ne l’ont jamais 
férieufement examinée. Enfin d’autres incapa
bles de s’élever à ces notions fublimes, crurent 
que fous diverfes formes l’homme animeroit fuc- 
ceffivemenc differens animaux d’efpeces variées, 
& ne cefferoit jamais d’habiter la terre où il fe 
trouve ; telle fut l’opinion de ceux qui crurent 
la Métempfycofe.

. Quand au féjour malheureux des âmes, l’ima
gination des impofteurs qui voulurent gouverner 
les peuples, s’efforça de raffembler les images les 
plus effrayantes pour le rendre plus terrible. Le 
feu eft de tous les êtres celui qui produit fur nous 
la fenfationja plus cuifante; on fuppofa donc qu 
la toute- puiffance divine ne pouvoir rien inven -

(75) Le dogme de la Réfurre£tion parole au fond inutile à 
ceux qui croient a l’exiftence des âmes (entantes, penfames 
frantes ou jouiflantes après leur réparation du corps ; ils de - ■ 
fuppofer, comme Berkeley, qLie pame n’a befoin ni du corp~ 
d’aucun être extérieur pour éprouver des fenfations & avoi 
idées. Les Malebranchifles doivent fuppofer que les âmes rép - 
vées verront l'enfer en Dieu & fe fendront brûler, fans avoir . 
fejn de leurs corps pour celà.

Tome L S
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de plus cruel que le feu pour punir fes ennemis ; le 
feu fut donc le terme auquel l’imagination de 
l’homme fut forcée de s’arrêter, & l’on convint 
aiTtz généralement que le feu vengeroit un jour 
la divinité outragée, comme, par la cruauté & la 
démence des hommes, cet élément la venge fou- 
vent en ce monde. (76) Ainû l’on peignit les vic
times de fa co'.ere enfermées dans des cachots em- 
brafés, fe roûlans perpétuellement dans des tour
billons de flammes j plongées dans des mers de 
foufre & de bitume, & faifant retentir leurs voû
tes infernales de leurs gémiflemens inutiles & de 
leurs grincemens.

Mais, dira-t-on peut-être, comment les hom
mes purent - ils fe déterminer à croire une exiflen- 
ce accompagnée de tourmens éternels, fur - tout 
y en ayant plufieurs d’entre eux qui, d’après leurs 
fyflêmes religieux, eurent lieu de les craindre 
pour eux-mêmes? Plufleurs caufes ont pu con
courir à leur faire adopter une opinion fl révol
tante. En premier lieu,très peu d’hommes fenfés 
ont pu croire une telle abfurdité, quand ils ont 
daigne faire ufâge de leur raîfon j ou bien s’ils y 
ont cru, 1 atrocité de cette notion fut toujours 
contrebalancée par l’idée de la miféricorde & de 
la bonté qu’ils attribuerent à leur Dieu. (77) En

(70 C’eft, fans doute , de là que font venues les expiations par 
le feu, ufirées chez un grand nombre' de peuples orientaux, & pra
tiquées encore aujourd’hui par des prêtres du Dieu de paix, qui ont 
la cruauté de faire périr par les flammes ceux qui n’ont point delà 
divinité les mêmes idées qu eux. Par une fuite du même délire les 
Magiftrats civils condamnent au feu ]es facrileges, les blafphêma- 
teurs , les voleurs d’Egide, c eft-a-dire ceux qui ne font tort à per- 
fonne, tandis qu’ils fe contentent de punir d’un fupplice plus doux 
ceux qui font un tort reel à la fociété. C’eft ainfi que la religion 
renverfe toutes les idées ! , .

(77) Si, comme lès Chrétiens le prétendent, les tourmens à venir 
doivent être infinis pour la durée & pour rinteufité, je fuis forcé
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fécond lieu, les peuples aveuglés par la crainte ne fe 
rendirent jamais compte des dogmes les plus étran
ges qu’ils reçurent de leurs législateurs, ou qui 
leur furent tranfmis par leurs Peres. En troifieme 
lieu, chaque homme ne vit jamais l'objet de fes ter
reurs que dans un lointain favorable, & la fuper- 
ftition lui promit d’ailleurs des moyens d’échapper 
aux fupplices qu il crut avoir mérités. Enfin, fem- 
blable à ces malades que nous voyons attachés à 
l’exiftence même la plus douloureufe, l’homme 
préféra l’idée d’une ex’dence malheureufe & con
nue, à celle d’une non exiftence, qu’il regarda 
comme le plus affreux des maux, parce qu’il n’en 
put avoir d’idée, ou parce que fon imagination 
lui fit envifager cette non exiftence ou ce néanç 
comme raffemblage confus de tous les maux en
femble. Un mal connu, quelque grand qu’il 
puifie être, allarme moins les hommes, fur-tout 
quand il leur refte l’espoir de l’éviter, qu’un mal 
qu’ils ne connoifient point, fur lequel par confé- 
quent leur imagination fe croit forcée de travail 
1er, & auquel elle ne fçait oppofer aucun rg- 
mede.

L’o N voit donc que la fuperftition, loin de 
confoler les hommes fur la néceffité de mourir, 
ne fait que redoubler leurs terreurs par les maux; 
dont elle prétend que leur trépas fera fuivi, ces 
terreurs font fi fortes, que les malheureux qui 

d’en conclure _ que l’homme, qui eft un être fini, ne peut fcuflïi? 
infiniment ; Dieu lui-même ne peut lui communiquer l’infinité 9 mal
gré les efforts qu il feroit pour le punir éternellement de fes fautes, 
qui elles-mêmes n ont que des effets finis ou limités par le tems. Lé 
même raifonnement peut s’appliquer aux joies du Paradis, où mj 
être fini ne comprendra pas plus un Dieu infini qu’il ne fait en ce 
inonde. D’un autre côté li, comme le chriftianifme l’enfeigne, Dieij 
perpétue l’exiftence des damnés, il perpétue l’exiftence du péché, 
ee qui ne s’accorde pas avec l’amour de Perdre qu’op lui fuppqfe) 
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croient ces dogmes redoutables, quand ils font 
conféquens, paffent leurs jours dans l’amertume 
& les larmes. Que dirons-nous de cette opinion 
deftruétive de toute fociété, & pourtant adoptée 
par tant de nations, qui leur annonce qu’un Dieu 
févere peut à chaque inftant, comme un voleur,les 
prendre au dépourvu, & venir exercer fur la terre 
fes jugemens rigoureux? Quelles idées plus pro
pres à effrayer, à décourager les hommes, à leur 
ôter le défir d’améliorer leur fort, que la perfpec- 
tive affligeante d’un monde toujours prêt a fe dis
foudre, & d’une divinité afflfe fur les débris de 
la nature entière pour juger les humains? Telles 
font néanmoins les funeftes opinions dont l’efprit 
des nations s’eft répu depuis des milliers d’années: 
elles font fi dangereufes que fi, par une heureufe 
inconféquence, elles ne dérogeoient pas dans leur 
conduite à ces idées défolantes, elles tomberoient 
dans l’abrutiffement le plus honteux., Comment 
s’occuperoient-elles d’un monde périffable qui 
peut à chaque inftant écrouler? Comment fonger 
à fe rendre heureufes dans une terre qui n’eft que 
le veftibuie d’un royaume éternel ? Eft-il donc fur- 
prenant que des fuperftitions, auxquelles de pareils 
dogmes fervent de bafe,aient prefcrit àleurfe&a- 
teurs un détachement total des chofes d’ici bas, 
un renoncement entier aux plaifirs les plus inno
cents, une inertie, une pufillanimité, une abjec
tion d’ame, une infociabilité qui les rend inuti
les à eux mêmes & dangereux pour les autres ? SI 
la néceffité ne forçoit les hommes de fe départir 
dans la pratique de leurs fyftêmes infenfés ; fi leurs 
belbins ne les ramenoient à la raifon en dépit de 
leurs dogmes religieux, le monde entier devien- 
droit bientôt un vafte défert, habité par quelques 
fauvages ifolés, qui n’auroient pas même le cou-
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rage de fe multiplier. Qu’eft-ce que des notions 
qu’il faut néceffairement mettre à l’écart pour 
faire fubfifter l’aflbciation humaine.

Cependant le dogme d’une vie future, ac
compagnée de récompenfes & de châtimens, eft 
depuis un grand nombre de fiecles regardé comme 
le plus puiflànt, ou même comme le feul motif 
capable de contenir les paillons des hommes, & 
qui puiffe les obliger d’être vertueux ; peu à-peu 
ce dogme eft devenu la bafe de prefque tous les 
fyftêmes religieux & politiques, & il femble au
jourd’hui que l’on ne pourroit attaquer ce préjugé 
fans brifer abfolument les liens de la fociété. Les 
fondateurs des religions en ont fait ufage pour 
s’attacher leurs fedateurs crédules; les légillateurs 
l’ont regardé comme le frein le plus capable de re
tenir leurs fujets fous le joug; plufieurs Philofo- 
phes eux • mêmes ont cru de bonne foi que ce do
gme étoit néceflàire pour effrayer les hommes & 
les détourner du crime. (78)

O n ne peut en effet difconvenir que ce dogme 
ffait été de la plus grande utilité pour ceux qui 
donnèrent des religions aux nations, & qui s’en 
firent les miniftres ; il fut le fondement de leur 
pouvoir, la fource de leur richeffes, & la caufe 
permanente deJ’aveuglement & des. terreurs dans 
lefquelles leur intérêt voulut que le genre humain 
fût nourri. C’eft par lui que le Prêtre devint l’é-

C78) Lorfque le dogme de l’immortalité de l’ame , forti de l’éco
le de Platon, vint à fe répandre chez les Grecs, il caufa les plus 
grands ravages, & détermina une foule d’hommes mécontents de 
leur fort à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphe Roi d’Egypte 
en voyant les effets que ce dogme, que l’on regarde aujourd’hui 
comme fi falutaire , produjfoit fur jes cerveaux de fes fujets,défen
dit de l’enfeigner fous peine de mort. Voyez rargument du dialo
gue de Phédon de la traduction de Dacier. 
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mule & le maître des Rois : les nations fe font 
remplies d’en tou Gaffes ivres de religion, toujours 
bien plus difpqfés à écouter fes menaces que les 
cônfeils de la raifon, que les ordres du fouverain, 
que les cris de^la nature,que les loix de la fociété. 
La politique fut elle - même aflervie aux caprices 
du Prêtre $ le monarque temporel fut obligé de 
plier fous le joug du monarque éternel ; l’un ne 
difpofoit que de ce monde^ périffable, l’autre éten- 
doit fa puiifance jufque dans un monde à venir, 
plus important pour les hommes que la terre, où 
ils ne font que des pèlerins & des paffagers. AinG 
le dogme de l’autre vie mit le gouvernement lui- 
même dans la dépendance du prêtre ; il ne fut que 
fon premier fujet, & jamais il ne fut obéi, que 
lorfque tous deux furent d’accord pour accabler le 
genre humain. La nature cria vainement aux 
hommes de fonger à leur félicité préfente, le prê
tre leur ordonna d’être malheureux dans l’attente 
d’une félicité future: la raifon leur difoit en vain 
qu’ils dévoient être paifibles ; le prêtre leur fouf- 
fla le fanatifme & la fureur, & les força de trou
bler la tranquillité publique toutes les fois qu’il fut 
queftion des intérêts da monarque inviüble de 
l’autre vie, ou de fes minières en celle-ci.

Tels font les fruits que la politique a recueillis 
du dogme de la vie future ; les régions de l’avenir 
ont aidé le facerdoce à conquérir le monde. L’at
tente d’une félicité célefte & la crainte des fuppli- 
ces futurs ne fervirent qu’à empêcher les hommes 
de fonger à fe rendre heureux ici bas. L’erreur, 
fous quelque afpe& qu’on l’envifage, ne fera ja
mais qu’une fource de maux pour le genre humain. 
Le dogme d’une, autre vie, en préfentant aux mor
tels un bonheur idéal, en fera des entouûafles ;en
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les accablant de craintes, il en fera des êtres inuti
les, des lâches, des atrabilaires, des forcenés, 
qui perdront de vue leur féjour préfent pour ne 
s’occuper que d’un avenir imaginaire & des maux 
chimériques qu’ils doivent craindre après leur 
mort.

S1 l’on nous dit, que le dogme des récompen- 
fes & des peines à venir eft le frein le plus puis- 
fant pour réprimer les pallions des hommes ; nous 
répondrons en appellant à l’expérience journalière. 
Pour peu que l’on regarde autour de foi, l’on 
verra cette aflertion démentie, & l’on trouvera 
que ces merveilleufes fpéculations, incapables de 
changer les tempéramens des hommes, d’anéantir 
les pallions que les vices de la fociété même con
tribuent à faire éclore dans tous les cœurs, ne di
minuent aucunement le nombre des méchants: 
dans les nations qui en paroiflent le plus fortement 
convaincues, nous voyons des aflallins, des vo
leurs, des fourbes, des opprefleurs, des adulte
res, des voluptueux; tous font perfuadés de la 
réalité d’une autre vie ? mais dans le tourbillon de 
la diflipation & des plaiHrs, dans la fougue de leurs 
paillons, ils ne voient plus cet avenir redoutable, 
qui n’influe nullement fur leur conduite préfente.

En un mot, dans les pays où le dogme de l’autre 
vie eft fi fortement établi, que chacun s’irriteroit 
contre quiconque auroit la témérité de le combat
tre , ou-même d’en douter, nous voyons qu’il eft 
parfaitement incapable d’en impofer à des Princes 
injuftes, négligens, débauchés; à des courtifans 
avides & déréglés; à des concuflîonaires qui fe 
nourriflent infolemment de la fubftance des peu- 
pies; à des femmes fans pudeur; à une foule de
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crapuleux & de vicieux ; à plufieurs-même d’entre 
ces prêtres dont la fonction eft d’annoncer les ven
geances du ciel* Si vous leur demandez, pour
quoi donc ils ont ofé fe livrer à des aétions,qu’ils 
favoient propres à leur attirer des châtimens éter
nels ? Hs vous répondront que la fougue des pas- 
fions, le torrent de l’habitude, la contagion de 
l’exemple,ou même que la force des circonftances 
les ont entraînés, & leur ont fait oublier les con- 
féquences terribles que leur conduite pouvoir avoir 
pour eux. D’ailleurs ils vous diront que les tréfors 
de la miféricorde divine font infinis, & qu’un re
pentir Mit pour effacer les crimes les plus noirs 
& les plus accumulés (79). Dans cette foule de 
fcélérats qui, chacun à leur maniéré, défolent la 
fociété, vous ne trouverez qn’un petit nombre 
d’hommes, affez intimidés par les craintes d’un 
avenir malheureux, pour réfifter à leurs penchans ; 
que dis-je! ces penchants font trop foibles pour 
les entraîner, & fans le dogme d’une autre vie, 
la loi & la crainte du blâme euffent été des motifs 
fuffifants pour les empêcher de fe rendre cri
minels.

Il eft en effet des âmes craintives & timorées 
fur lesquelles les terreurs d’une autre vie font une 
impreffion profonde; les hommes de cette efpece 
font nés avec des pallions modérées, une organi- 
fation frêle, une imagination peu fougueufè; il

C79) L’idée de la miféricorde divine raflure les méchants , & leur 
fait oublier la Juftice divine. En effet ces deux attributs, étant 
fuppofés infinis également en Dieu, doivent fe contrebalancer de 
façon que ni l’un ni l’autre ne puiflent agir. Quoiqu’il en foit, les 
méchants comptent fur un Dieu immobile ; ou f& flattent à l’aide de 
fa miféricorde d’échapper aux effets de fa Juftice. Les brigands, qui 
voient que tôt ou tard ils périront au gibet, difent qu’ils en feront 
quittes pour faire une belle fin. Les chrétiens croient qu'un bon 
peccavi efface toue les péchés. Les Indiens attribuent la même vér
in aux Eaux du Gange.
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n’efi donc point furprenant que dans ces êtres, 
déjà retenus par leur nature, la crainte de l’avenir 
contrebalance les foibles efforts de leurs foibles 
pallions ; mais il n’en eft point de meme de ces 
fcélérats déterminés, de ces vicieux habituels dont 
rien ne peut arrêter les excès, & qui dans leurs 
emportemens fermant les yeux fur la crainte des 
loix de ce monde, mépriferont encore bien plus 
celles de l’autre.

Cependant combien de perfonnes fe difent, 
& même fe croient retenues par les craintes d’une 
autre vie ! mais ou elles nous trompent, ou elles 
s’en impofent à elles-mêmes: elles attribuent à 
ces craintes ce qui n’efi que l’effet de motifs plus 
préfents, tels que la foibleffe de leur machine, la 
difpofition de leur tempérament, le peu d’énergie 
de leurs âmes, leur timidité naturelle, les idées de 
l’éducation, la crainte des conféquences immédia
tes & phyfiques de leurs dérégîemens ou de leurs 
mauvaifes aétions. Ce font là les vrais motifs qui 
les retiennent, & non pas les notions vagues de 
l’avenir, que les hommes, gui en font d’ailleurs 
les plus perfuadés, oublient à chaque inflant, dès 
qu'un intérêt puiffant les follicite à pécher. Pour 
peu que l’on y fit attention, l’on verroit que l’on 
fait honneur à la crainte de fon Dieu de ce qui 
n’efi réellement que l’effet de fa propre foibleffe, 
de fa pufillanimité, du peu d’intérêt que l’on 
trouve à mal faire;l’on n’agiroit point autrement, 
quand même l’on n’auroit, pas cette crainte, & fi 
l’on réfléchiffoit, l’on fentiroit que c’eft toujours la 
néceflité qui fait agir les hommes comme ils font.

L’homme ne peut être contenu, lorfqu’il ne 
trouve point en lui - même de motifs affez forts 
pour le retenir, ou le ramener à la raifon. Il n’y 

s 5
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a rien ni dans ce monde ni dans l’antre qui puifle 
rendre vertueux celui qu’une organifatiommalheu- 
reufe, un efprit ma! cultivé, une imagination em
portée, des habitudes invétérées, des exemples 
funeftes, des intérêts puiflants invitent au crime 
de toutes parts. 11 n’eft point de fpéculations ca- 
pablés de reprimer celui qui brave l’opinion pu
blique, qui méprife la loi, qui eft fourd aux cris 
de fa comci^nce ; que fa puiflance met en ce mon
de au-de/fus du châtiment ou du blâme. (go) Dans 
fes tranfports il craindra bien moins encore un 
avenir éloigné, dont l’idée cédera toujours à ce 
qu’il jugera néceflaire à fon bonheur immédiat & 
préfent. Toute paillon vive nous aveugle fur 
tout ce qui n’eft pas fon objet; les terreurs de la 
vie future, dont nos pallions ont toujours le fe- 
cret de nous diminuer la probabilité , ne peuvent 
rien fur un méchant qui ne craint point les châti- 
mens bien plus voilins de la loi, & la haine affû- 
rée des êtres qui l’entourent. Tout homme qui fe 
livre au crime, ne voit rien de certain que l’avan
tage qu’il attend du crime, le refte lui paroît tou
jours faux ou problématique.

Pour peu que nous ouvrions les yeux, nous 
verrons qu’il ne faut pas compter que la crainte 
d’un Dieu vengeur & de fes châtimens, que l’a
mour propre ne nous montre jamais qu’adoucis par

f8o) On ne manquera pas de dire que la crainte d’une autre vie 
eft un frein, au moins utile pour contenir les Princes & les grands, 
qui n’en ont point d’autre ; & qu’un frein quelconque vaut encore 
mieux que point de frein du tout. On a fuffifamment prouvé que ce 
frein de l’autre vie n’arrêtoit nullement les fouverains ; il eft un au
tre frein plus réel & plus propre à les contenir & à les empêcher 
de nuire à la fociété, c’eft de les foumettre aux loix de la fociété 
& de leur ôter le droit ou le pouvoir d’abufer de fes forces pour 
l’aflervir à leurs propres caprices. Une bonne conftkution politique, 
fondée fur l’équité naturelle & une bonne éducation , font les meil
leurs freins pour les chefs des Nations.
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le lointain, puifle rien fur des cœurs endurcis dans 
le crime. Celui qui eft parvenu à fe perfuader 
qu’il ne peut être heureux fans le crime, fe livre
ra toujours au crime nonobflant les menaces de la 
religion: quiconque eft affez aveugle pour ne 
point lire fon infamie dans fon propre cœur, fa 
propre condamnation fur les vifages des êtres qui 
l’entourent, l’indignation & la colere dans les 
yeux des jugés établis pour le punir des forfaits 
qu’il veut commettre, un tel homme, dis-je, ne 
verra jamais les impreflions que fes crimes feront 
fur le vifage d’un juge qu’il ne voit pas, ou qu’il 
ne voit que loin de lui. Le tyran qui d’un œil fec 
peut entendre les cris & voir couler les larmes 
d’un peuple entier dont il fait le malheur, Rever
ra point les yeux enflammés d’un maître plus puis- 
fant. Quand un Monarque orgueilleux prétend 
être comptable à Dieu feul de fes aétions, c’efl; 
qu’il craint plus fa nation que fon Dieu.

Mais d’un autre côté la religion elle-même 
n’anéantit-elle pas les effets des craintes qu’elle 
annonce comme falutaires? Ne fournit-elle pas à 
fes difciples des moyens de fe fouftraire aux châ- 
timens dont elle les a fl fouvent menacés? Ne 
leur dît-elle pas qu’un repentir ftérile peut à l’in- 
flant de la mort défarmer le courroux célefte, & 
purifier les âmes des fouillures du péché? Dans 
quelques fuperftitions les Prêtres ne s’arrogent-ils 
pas le droit de remettre aux mourans, les forfaits 
qu’ils ont commis pendant le cours d’une vie dé
réglée? Enfin les hommes les plus pervers, raffûrés 
dans l’iniquité, la débauche & le crime ne comp
tent-ils pas, jusqu’au dernier moment, fur les fe- 
cours d’une religion qui leur promet des moyens
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infaillibles de fe réconcilier avec le Dieu qu’ils 
ont irrité, & d’éviter fes châtimens rigoureux ?

En conféquence de ces notions fi favorables 
pour les médians, fi propres à les tranquilifer, 
nous voyons que l’efpoir d’expiations faciles, loin 
de les corriger, les engage à perfifter jufqu’à la 
mort dans les défordres les plus criants. En effet, 
malgré les avantages fans nombre que l’on affûte 
découler du dogme de l’autre vie, malgré fon effi
cacité prétendue pour réprimer les paffions des 
hommes, les Miniftres de la religion, fi inte- 
reffés au maintien de ce fyfiême, ne fe plaignent- 
ils pas eux - mêmes chaque jour de fon infuffiïance? 
Ils reconnoiffent que les mortels qu’ils ont imbus, 
dès l’enfance, de ces idées, n’en font pas moins 
entraînés par leurs penchans, étourdis par la difli- 
pation, efclaves de leurs plaifirs, enchaînés par 
l’habitude, emportés par le torrent du monde, 
féduits par des intérêts préfens qui leur font ou
blier également les récompenfes & les châtimens 
de la vie future. En un mot les Miniftres du ciel 
conviennent que leurs difciples, pour la plupart, 
fe conduisent en ce monde comme s’ils n’avoient 
rien à efpérer ou à craindre dans un autre.

Enfin fuppofons pour un inftant que le dogme 
de l’autre vie foit de quelqu’utilité, & qu’il re
tienne vraiment un . petit nombre d’individus ; 
qu’eft- ce que ces foibles avantages comparés à la 
foule de maux que l’on en voit découler ! Contre 
un homme timide que cette idée contient, il en 
eft des millions qu’elle ne peut contenir; il en eft 
des millions qu’elle rend infenfés, farouches, fa
natiques, inutiles & médians ; il en eft des mil-
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lions qu’elle détourne de leurs devoirs envers la 
fociété ; il en eft une inf nité qu’elle afflige & 
qu’elle trouble, fans aucun bien réel pour leurs 
alfociés. (81)

(Si) Bien des gens? perfuadés de l’utilité du dogme de l’autre 
vie, regardent ceux qui ofent le combattre comme des ennemis de 
la fociété. Cependant il eft ailé de fe convaincre que les hommes 
les plus éclairés & les plus fages de l’antiquité ont cru , non feule
ment que l’ame étoit matérielle & périflbit avec le corps, mais en
core ont attaqué fans détour l’opinion des cbâtiniens de l’avenir. Ce 
fentiment n’étoit point propre aux Epicuriens, nous le voyons adop
té par des philosophes de toutes les feétes, par des Phythagoriciens, 
des Stoïciens, enfin par les hommes les plus faims & les plus ver
tueux de la Grèce & de Rome. Voici comme Ovide fait parler 
Pythagore.

O Genus attonitum gelida formidine Mortis, 
Ouid ftyga ■> quid tenebras , d? nomina vana timetis 

‘Materiem votum, falfique pericula mundi?

Timide de Locres, qui étoit Pythagoricien, convient que la doc
trine des châtimcns futurs étoit fabuleufe, purement deftinée pour 
le vulgaire imbécille & peu faite pour ceux qui cultivent leur raifon.

Aristote dit formellement que P homme n'a ni bien à efpdrer, ni 
mal à craindre après la mort.

Dans le fyftême des Platoniciens ,> qui faifoient l’ame immortelle, 
il ne pouvoir y avoir de chAtimens à craindre pour elle après U 
mort, vû que cette ame retoumoit alors fe réjoindre à la divinité, 
dont elle étoit une portion : or une portion de la divinité ne pou
voir être fujette à fouffrir.

Cicéron dit deZénon qu’il fuppofoit l’ame d’une fubftance ignée, 
d’où il conclut qu elle devoit fe détruire. Zenoni Stoico animus ignis 
videtur. Si fit ignis, extinguetur; interibit cum reliquo corpore.

Cet orateur philofophe, qui étoit de la feéte Académique, n’eft 
pas toujours d’accord avec lui-même ; cependant en plufieurs occa- 
fions il traite ouvertement de fables les tourmens de l’enfer & re
garde la mort comme la fin de tout pour l’homme. V. Tufculan. 
C. 38.

Séneque eft rempli , de paflages dans lefquels il fait envifager la 
mort comme un état d’anéantiflèment total. Mors eft non effe. ld 
quale fît jamfcio ; hoc erit poft me quod ante me fuit.. Si quid in 
hac re tormenti eft, neceffe eft & fuiffe antequam prodiremus in lu
cem ; atqui nullam fenfimus tunc vexationem. En parlant de la mort 
de ion frere il dit quid itaque ejus defiderio maceror, qui aut bea
tus , aut nullus eft ? Mais rien de plus décilif que ce que Séoeque 
écrit à Marcia pour la confoler. (chap. 19) Cogita nullis defunc
tum malis affici:, illa qua nobis inferos faciunt terribiles, fabulam 
effe: nullas imminere mortuis tenebras ; nec carcerem, nec flumina 
flagrantia igne , nec oblivionis amnem , nec tribunalia, C reos & in, 
illa libertate tam laxa iterum tyrannos : Inferunt ifla Poëta & va
nis nos agitavere terroribus. Mors omnium 'dolorum & Jolutio eft 
& finis: ultra quam mala, noflra non exeunt, qua nos in illam tran
quillitatem, in qua antequam najceremur, jacuimus t reponit,
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Enfin voici un P^ge très décifif de ce philofophe, il métïte 
bien l’attention du lecteur. Si animus fortuita coûtempfit ; fi deo
rum hominumque formidinem ejecit, & fcit non multum ab homine 
timendum, à Deo nihil: ficontemptor omnium -quibus torquetur y it a 
eo perdu dius eft ut tM liqueat mortem nullius mali ejfe materiam , 
multorum finem. beneficiis vii. i.

Séneque Ie Aiag1(iue s explique de la même façon que le philo- 

poft mortem nihil eft, ipfaque mors nihil, 
yelocis fpatii meta noviftima.
Quaris quo jaceas poft obitum loco ?
Qud non nata jacent.
Mors individua eft noxia corpori.
Nec parcens animes. Troades.

Epictete a les mêmes idées dans un paflage très digne de re
marque rapporté par Arrien ; le voici fidèlement traduit. „ Mais où 
3, allez-vous? Ce ne peut être dans un lieu de fouffrances; vous ne 
}, faites que retourner à l’endroit d’où vous êtes venu; vous allez 

être de nouveau paifiblement affocié avec les élémens d’où vous 
3, fortez. Ce qui dans votre compofition étoit de la nature du feu, 
„ retournera à l’élément du feu ; ce qui étoit de la nature de la 
„ terre, va fe rejoindre à la terre ; ce qui étoit air, va fe réunir à 
„ l'air; ce qui étoit eau, va le réfoudre en eau; il n’y a point d’En- 
s, fer, ni d’Achéron, ni de Cocyte, ni de Phlégéton.” V. Arrian. 
in EpiCTET. LIB. Ll. cap. 13, Dans un autre endroit le même phi- 
Jofophe dit „ l’heure de la mort approche ; mais n’allez pas aggra- 

, ver vos maux, ni rendre les chofes pires qu’elles ne font; repré- 
3,’ fentez vous les fous leur vrai point de vue. Le tems eft venu 
7, où les matériaux dont vous êtes compofé vont fe réfoudre dans 
„ les éiémens d’où ont ils été originairement empruntés. Qu’y a-t-il 
„ de terrible où de fâcheux en celà? Eft-il quelque chofe dans le

95

inonde qui périfle totalement?” Vin, arrian. lib. iv. cap. 7. §. 1. 
Enfin le fage & pieux Antouin dit ,, celui qui craint la mort ou 
craint d’être, privé de tout fentiment, ou craint d’éprouver des 
fenfations différentes. Si vous perdez tout fentiment, vous ne fe
rez plus fujet aux peines & a la nuCcre. Si vous êtes pourvu 
d’autres fens d’une nature différente, vous deviendrez une Créa
ture d’une efpecc différente.
Ce grand empereur dit ailleurs qu il faut attendre la mort avec 

tranquillité vû qu'elle n'eft que la dilution des élément dont chaque 
animal eft compofé. Voyez les reflexions morales de Marc- 
ANTONIN LIV. II. §. ET LIVRE. Vin. S’ 50.

On peut joindre à ces témoignages de tant de grands hommes de 
l’antiquité payenne, celui de fauteur deJ’Eccléfiafte, qui parle de la 
mort & du fort de faine humaine comme un Epicurien. Unus in
teritus eft hominis c? jumentorum , £? ^qua ut'riulque conditio : fient 
moritur homo, fie & moriuntur: fimililer fpirant omnia, & ni
hil habet homo jumento amplius, & Voyez ecclésiast. chap. iii.

Enfin comment les Chrétiens peuvent-ils concilier l’utilité ou la 
néceilité du dogme de l’autre vie, avec le filence profond que le 
Légiilatmr des juifs, infpiré par la Divinité, a gardé fur un auticls 
que 1’911 croit li important ?
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CHAPITRE XIV.
L'éducation, la morale & les loix fuffifint 

pour contenir les hommes. Du défir de
T immortalité ; du Suicide.

C/E n’eft donc point dans un monde idéal, qui 

n’exifte que dans l’imagination des hommes, qu’il 
faut aller puifer des motifs pour les faire agir dans 
celui - ci ; c’eft dans ce monde vifible que nous 
trouverons les vrais mobiles pour les détourner du 
crime & les exciter à la vertu. C’eft dans la na
ture, dans l’expérience, dans la vérité qu’il faut 
chercher des remedesaux maux de notre efpece, 
& des mobiles propres à donner au cœur humain 
les penchans vraiment utiles au bien des fo- 
ciétés.

Si l’on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage, on verra que c’eft furtout 
l’éducation qui pourra fournir les vrais moyens de 
remédier à nos égaremens. C’eft elle qui doit 
enfemencer nos cœurs; cultiver les germes qu’elle 
y aura jectés ; mettre à profit les difpofitions & 
les facultés qui dépendent des différentes organi- 
fations; entretenir le feu de l’imagination, l’allu
mer pour certains objets, l’étouffer & l’éteindre 
pour d’autres, enfin faire contracter aux âmes des 
habitudes avantageufes pour l’individu & pour la 
fociété. Eleves de cette maniéré, les hommes 
n’auront aucun befoin des récompenfes céleftes 
pour connoître le prix de la vertu; ils n’auront 
pas befoin de voir des gouffres embrafés fous leurs 
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pieds pour fentir de l’horreur pour le crime; la 
nature fans ces fables leur enfeignera bien mieux 
ce qu’ils fe doivent à eux-mêmes, & la loi leur 
montrera ce qu’ils doivent aux corps dont ils font 
membres. , C’eft ainû que l’éducation formera des 
citoyens à létat; les dépofitaires du pouvoir dis
tingueront ceux que l’éducation leur aura formés 
en raifon des avantages qu’ils procureront à la pa
trie; ils puniront ceux qui lui feront nuifibles; 
ils feront voir aux citoyens que les promeffes que 
l’éducation & la morale leur font, ne font point 
vaines, & que dans un état bien conftitué, la ver
tu & les talens font le chemin du bien-être, & 
que l’inutilité ou le crime conduifent à l’infor
tune & au mépris.

Un Gouvernement jufte, éclairé, vertueux, 
vigilant, qui fe propofera de bonne foi le bien 
public, n’a pas befoin de fables ou de menfonges 
pour gouverner des fujets raifonnables, il rougi- 
roit de fe fervir de preftiges pour tromper des ci
toyens inftruits de leurs devoirs, fournis par in
térêt à des Loix équitables, capables de fentir le 
bien qu on veut leur, faire 5 n fçait que l’eftime 
publique a plus de force fur des hommes bien 
nés que la terreur des loix ; il fçait que l’habitude 
fuffit pour infpirer de l’horreur, même pour les 
crimes cachés qui échappent aux yeux de la fo- 
ciété; il fçait que les châtimens vifibles de ce 
monde en impofent bien plus à des hommes 
grofliers que ceux d’un avenir incertain & éloi
gné ; enfin il fçait que les biens fenfibles que la 
puiffance fouveraine eft en poiTeflion de diftri- 
buer, touchent bien plus l’imagination des mor
tels , que ces récompenfes vagues qu’on leur pro
met dans l’avenir.

Lss
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L e s hommes ne font par - tout fi méchants, fi 
corrompus, fi rebelles à la raifon, que parce que 
nulle part ils ne font gouvernés conformément à 
leur nature ni inftruits de fes loix néceffaires. 
Par-tout on les repaît d’inutiles chimères ; par-tout 
ils font fournis à des maîtres qui négligent Tin- 
ftruétion des peuples, ou ne cherchent qu’à les 
tromper. Nous ne voyons fur la face de ce globe 
que des fouverains injuftes, incapables, amollis 
par le luxe, corrompus par la flatterie, dépravés 
par la licence & l’impunité, dépourvus de talents, 
de mœurs & de vertus ; indifférents fur leurs de
voirs, que fouvent ils ignorent, ils ne font gue- 
res occupés du bien-être de leurs peuples; leur 
attention eft abforbée par des guerres inutiles* 
ou par le defir de trouver à chaque inftant des 
moyens de fatisfaire leur infatiable avidité; leur 
efprit ne fe porte point fur les objets les plus im
portants au bonheur de leurs états. Intéreffés à 
maintenir les préjugés reçus, ils n’ont garde de 
fonger aux moyens de les guérir; enfin privés eux- 
mêmes des lumières qui font connoître à l’homme 
que fon intérêt eft d’être bon, jufte , vertueux, 
ils ne récompenfent pour l’ordinaire que les vices 
qui leur font utiles, & puniffent les vertus qui 
contrarient leurs paffions imprudentes. Sous de 
tels maîtres eft-il donc furprenant que les fociétés 
foient ravagées par des hommes pervers qui op
priment à l’envi les foibles qui voudroient les 
imiter? L’état de fociété eft un état de guerre du 
fouverain contre tous, & de chacun des mem
bres les uns contre les autres. (82) L’homme eft

fia") Tl faut obferyer ici que je ne dis pas, comme Hobbes,que 
l’état de noture eft un état de guerre, je dis que les hommes par 
leur nature ne font ni bons ni méchants , ils font également difpofés 
à devenir bons ou méchants i'uivant qu’on les modifie ou fuivnnt 
^u’on leur fait trouver leur intérêt à être l’un ou l’autre. Les homi

Tome X. T
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méchant, non parce qu’il eft né méchant, maïs 
parce qu’on le rend tel; les grands, les puiflants 
écrafent impunément les indigents, les malheu
reux; & ceux-ci, au rifque de leur vie, cher
chent à leur rendre tout le mal qu’ils en ont reçu ; 
ils attaquent ouvertement ou en fecret une patrie 
marâtre qui donne tout à quelques-uns de fes 
enfants,& qui ôte tout aux autres;ils lapunifient 
de fa partialité, & lui .montrent que les mobiles 
empruntés de l’autre vie font impuiffants contre 
les paffions & les fureurs qu’une adminiftration 
corrompue a fait naître en celle-ci, & que la ter
reur des fupplices de ce monde eft elle-même trop 
foible contre la néceflité, contre des habitudes 
criminelles, contre une organifation dangereufe 
que l’éducation n’a point reétifiée.

E N tout pays la morale des peuples eft tota
lement négligée, & le gouvernement n’eft occu
pé que du foin de les rendre timides & malheu
reux. L’homme eft prefque par-tout efclave, il 
faut donc qu’il foit bas, interefle, difïimulé, fans 
honneur,en un mot,qu’il ait les vices de fon état. 
Par-tout on le trompe, on l’entretient dans l’igno
rance, on l’empêche de cultiver fa raifon; il faut 
donc qu’il foit par-tout ftupide, déraifonnable & 
méchant; par-tout il voit que le crime & le vice 
font honorés, il en conclud que le vice eft un 
bien, & que la vertu ne peut être qu’un facrifice 
de foi - même. Par - tout il eft malheureux, ainfi 

mes ne font fi difpofés à fe nuire, que parce que tout confpire à 
les divifer d’intérêts; chacun vit, pour ainfi dire, ifolé dans la fo
ciété , & leurs chefs profitent de leurs divifions pour les fubjuguer 
les uns par les autres. Divide & Impera eft la maxime que fuivent 
par mftinél tous les mauvais gouvernemens. Les Tyrans ne trou- 
ycroient pas leur compte, s’ils n’avoient fous leurs ordres que dss 
■tommes vertueux.
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par-tout il nuit à fes femblables pour fe tirer de 
peine; en vain pour le contenir on lui montre le 
ciel, fes regards bientôt retombent fur la terre ; 
il y veut être heureux à tout prix, & les loix, 
qui n’ont pourvu ni à fon inftruétion, ni à fes 
mœurs, ni à fon bonheur, le menacent inutile
ment & le punirent de la négligence injufte des 
légiflateurs. Si la Politique, plus éclairée elle mê
me, s’occupoit férieufement de finftruétion & du 
bien-être du peuple; fi les loix étoient plus équi
tables, fi chaque fociété moins partiale donnoit à 
chacun de fes membres les foins, l’éducation & 
les fecours qu’il eft en droit d’exiger; fi ks gou- 
vernemens moins avides & plus vigilans fe propo- 
foient de rendre leurs fujets plus heureux ; on ne 
verroit point un fi grand nombre de malfaiteurs, 
de voleurs, de meurtriers infefter la fociété; on 
ne feroit point obligé de leur ôter la vie pour les 
punir d’une méchanceté, qui n’eft dûe pour l’or
dinaire qu'aux vices de leurs inftitutions; il ne 
feroit point néceifaire de chercher dans une autre 
vie, des chimères toujours forcées d’échouer con
tre leurs paillons & leurs befoins réels. En un 
mot, fi le peuple étoit plus inftruit & plus heu
reux, la politique ne feroit point dans le cas de 
le tromper pour le contenir, ni de détruire tant 
d’infortunés pour s’être procuré le néceffaire aux 
dépens du fuperflu de leurs concitoyens endurcis.

Lorsque nous voudrons éclairer l’homme, mon
trons lui toujours la vérité. Au Iku d’allumer fon 
imagination par l’idée de ces biens prétendus que 
l’avenir lui réferve, qu’on le foulage, qu’on le 
fecoure, ou du moins qu’on lui permette de jouir 
du fruit de ion labeur, qu’on ne lui ravifie point 
fon bien par des impôts cruels, qu’on ne le decou- 

T 2
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rage point du travail, qu’on ne le force point à 
l’oifiveté qui le conduiroit au crime. Qu’il fonge 
à fon exiftence préfente fans porter fes regards fur 
celle qui l’attend après fa mort. Qu’on excite fon 
induftrie, qu on récompenfe fes talens, qu’on le 
rende actif, laborieux-, bienfaifant, vertueux en 
ce monde qu’il habite ; qu’on lui montre que fes 
avions peuvent, influer, fur fes femblables, & 
non fur les êtres imaginaires que l’on a placés dans 
un monde idéal. Qu’on ne lui parle pas des fup- 
plices dont la divinité le menace pour le tems où 
il ne fera plus ; qu’on lui fafle voir la fociété ar
mée contre ceux qui la troublent ; qu’on lui mon
tre les conféquences de la haine de fesaffociés; 
qu’il apprenne à fentir le prix de leur affeélion ; 
qu’il apprenne à s’eflimer lui-même; qu’il ait l’am
bition de mériter Feftime des autres; qu’il fâche 
que pour l’obtenir il faut avoir de la vertu, & 
que l’homme vertueux dans une fociété bien con- 
ftituée, n'a rien à craindre ni des hommes ni 
des Dieux.

S i nous vouions former des citoyens honnêtes y 
courageux, induflrieux, utiles à leur pays, gar
dons-nous de leur infpirer dès l’enfance des crain
tes mai fondées de la mort ; n’amufons point leur 
imagination de fables meryeilleufes ; n’occupons 
point leur efprit d’un avenir inutile à connoître& 
qui n’a rien de commun avec leur félicité réelle. 
Parlons de l’immortalité à des âmes courageufes 
& nobles: montre,ns-la, comme le prix de leurs 
travaux,à ces efprits énergiques qui s’élancent au- 
delà des bornes de leur exiftence aéhielle, & qui 
peu contents d’exciter l’admiration & l’amour de 
leurs contemporains, veulent encore arracher les 
hommages des races futures. En effet il eft une
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immortalité à laquelle le génie, les talens, les 
vertus font en droit de prétendre; ne blâmons, 
n’étouflbns point une paffion noble fondée fur no
tre nature, & dont la fociété recueille les fruits 
les plus avantageux.

L’idée d’être, après fa mort enfeveli dans un 
oubli total, de n’avoir rien de commun avec les 
êtres de notre efpece, de perdre toute poffibilité 
d’influer encore fur eux, eft une penfée doulou- 
reufe pour tout homme; elle eft fur-tout très af
fligeante pour ceux,qui ont une imagination em- 
brafée. Le defir de 1 immortalité ou de vivre dans 
la mémoire des hommes, fut toujours la paffion des 
grandes âmes; elle fut le mobile des actions de 
tous ceux qui ont joué un grand rôle fur la terre. 
Les Héros foit vertueux foit criminels, les Phi- 
lofophes ainfl que les Conquérans, les hommes de 
génie & les hommes à talens, ces perfonnages 
fublimes qui ont fait honneur à leur efpece, ainfi 
que ces iiluflres fcélérats, qui l’ont avilie & rava
gée, ont vu la poftérité dans toutes leurs entrepri- 
les , & fe font flattés de l’efpoir d’agir fur les âmes 
des’hommes, lorfqu’eux-mêmes n’exifteroient plus. 
Si l’homme du commun ne porte pas fl loin fes 
vues, il eft au moins fenfible à l’idée de fe voir 
renaître dans fes enfans, qu’il fçait deftinés à lui 
furvivre, à tranfmettre fon nom, à confer ver fa 
mémoire, à le repréfenter dans la fociété; c’eft 
pour eux qu’il rebâtit fa cabanne, c’eft pour eux 
qu’il plante un arbre qu’il ne verra jamais dans fa 
force, c’eft pour qu’ils foient heureux qu’il tra
vaille. Le chagrin qui trouble ces grands, fouvent 
fi inutiles au monde, lorfqu’ils ont perdu l’efpoir 
de continuer leur race, ne vient que de la crainte 
d’être entièrement oubliés. Ils fentent que l’hom-? 

T 3
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me inutile meurt tout entier. L’idée que leur nom 
fera dans la bouche des hommes, la penfée qu’il 
fera prononcé avec tendreffe, qu’il excitera dans 
les cœurs des fentimens favorables, font des illu- 
fi ons utiles & propres à flatter ceux mêmes qui fa- 
vent qu’il n en réfuitera rien pour eux. L’homme 
fe plaît à longer qu’il aura du pouvoir, qu’il fera 
pour quelque chofe flans l’univers, même après 
le terme de fon exiftence humaine ; il prend parc 
en idée aux avions, aux difeours, aux projets 
des races futures, & feroit très malheureux s’il 
fe croyoit exclus de leur fociété. Les loix dans 
prefque toutes les nations font entrées dans ces 
vues ; elles ont voulu confoler les citoyens de la 
néceflité de mourir , en leur donnant des moyens 
d’exercer leurs volontés long- tems même après la 
mort. Cette condefcendance va fi loin que les 
morts règlent le fort des vivants fouvent pendant 
une longue fuite d’années.

Tout nous prouve dans l’homme le defir de fe 
furvivre à lui - même. Les Pyramides, les Mau- 
folées, les Monumens, fes Epitaphes, tout nous 
montre qu il veut prolonger fon exiftence au-delà 
même du trépas. Il n eft point infenùble aux ju- 
gemens de la poftérité ; c’eft pour elle que le fça- 
vant écrit, c’eft pour l’étonner que le Monarque 
éleve des édifices, ce font fes louanges que le 
grand-homme entend déjà retentir dans fon oreille, 
c’eft à fon jugement que le citoyen vc rtueux en 
appelle de fes contemporains injuftes ou préve
nus. Heureufe chimère ! iHuGon fi douce qui fe 
réalife pour les imaginations ardentes, & qui fe 
trouve propre à faire naître & à foutenir l’entou- 
fiafine du génie, le courage, la grandeur dame, 
les talens & qui peut fervir quelquefois à contenir
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les excès des hommes puiffants, fouvent très in
quiets des jugcmens de la poftérité, parce qu’ils 
fçavent qu’elle vengera tôt ou tard les vivans des 
maux injuftes qu’on leur aura fait fouffrir.

Nul homme ne peut donc consentir à être to
talement effacé du fouvenir de fçs femblables; 
peu d’hommes ont le courage de fe mettreau-des- 
fus des jugemens du genre humain futur, & de fè 
dégrader à fes yeux. Quel eff Ferre infenfible au 
plaifir d’arracher des pleurs à ceux qui lui fur vi
vent, d’agir encore fur leurs âmes, d’occuper 
leur penfée, d’exercer fur eux fon pouvoir du 
fond même du tombeau! impofons donc un filen- 
ce éternel à ces fuperftitieux mélancoliques qui 
ont l’audace de blâmer un fentiment dont il réïul- 
te tant d’avantages pour la fociété; n’écoutons 
point ces philôfpphes indifferens qui veulent que 
nous étouffions ce grand reffort de nos âmes ; ne 
nous laiffons point féduire par les farcafmes de ces 
voluptueux, qui méprifent une immortalité vers 
laquelle ils n’ont point la force de s’acheminer. 
Le defir de plaire à la poftérité & de rendre fon 
nom agréable aux races à venir, eft un mobile 
refpeéhble, lorfqu’il fait entreprendre des chofes 
dont l’utilité peut influer fur des hommes & des 
nations qui n’exiftent point encore. Ne traitons 
point d’ïnfenle l’entoufiafme de ces génies vaftes 
& bienfaifants, dont les regards perçants nous ont 
prévus de leur tems, qui fe font occupés de nous, 
qui ont defiré nos fuffrages, qui ont écrit pour 
nous, qui nous ont enrichis de leurs découvertes, 
qui nous ont guéris de nos erreurs : rendons leur, 
les hommages qu’ils ont attendus de nous,lorfque 
leurs contemporains injuftes les leur ont refufés. 
Pavons au moins à leur cendre un tribut de recon- 
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îioifTance pour les plaifirs & les biens qu’ils nous 
procurent. Arrofons de nos pleurs les urnes des 
Socrates, des Phocions; lavons avec nos larmes 
la tache que leur fupplice a faite au genre humain; 
expions par n°s regrets l’ingratitude athénienne; 
apprenons, par fon exemple, à redouter le fanatis
me religieux & politique, & craignons de perfér 
curer le mente & la vertu, en perfécutant ceux 
qui combattent nos préjugés.

Répandons des fleurs fur les tombeaux d’Ho- 
mere, du Tafle, de Milton. Révérons les om
bres immortelles de ces génies heureux, dont les 
chants excitent encore dans nos âmes les fentimens 
les plus doux. Béniflbns la mémoire de tous ces 
bienfaiteurs des peuples qui furent les délices du 
genre humain; adorons les vertus des Titus, des 
Trajans, des Antonins, des Juliens ; méritons, dans 
notre fphere,les éloges de l’avenir,& fouvenons- 
nous toujours que pour emporter en mourant les 
regrets de nos femblables, il faut leur montrer des 
talens & des vertus, Les convois funebres des 
Monarques les plus puiflants font rarement arro- 
fés par les larmes des peuples ; ils les ont com
munément taries de leur vivant. Les noms des 
Tyrans excitent l’horreur de ceux qui les enten
dent prononcer. Frémiflez donc, Rois cruels, 
qui plongez vos fujets dans la mifere & les lar
mes, qui ravagez les nations, qui changez la ter
re en un cimetiere aride; frémiflez des traits de 
fang fous lefquels l’hiftoire irritée vous peindra 
pour les races futures; ni vos monumens fomp- 
tueux, ni vos viétoires impofantes , ni vos ar
mées innombrables n’empêcheront la poftérité 
d’infulter vos mânes odieux ; & de venger fe$ 
ayeux de vos éclatants forfaits!
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Non feulement tout homme prévoit fa dilfolu» 
tion avec peine, mais encore il fouhaite que fa 
mort foit un événement intéreffant pour les au
tres. Mais, comme on vient de le dire, il faut 
des talens, des bienfaits, des vertus pour que 
ceux qui nous entourent s’intéreflent à notre fort 
& donnent des regrets à notre cendre. Eft-il 
donc furprenant fi le plus grand nombre des hom
mes, occupés uniquement d’eux-mêmes, de leur 
vanité, de leurs projets puériles, du foin de fa- 
tisfaire leurs paffions aux dépens du contentement 
& des befoins d’une époufe, d’une famille, de 
leurs enfans, de leurs amis, de la fociété, n’ex
citent aucuns regrets par leur mort, ou foient 
bientôt oubliés. 11 eft une infinité de Monarques 
dont l’hiftoire ne nous apprend rien, finon qu’ils 
ont vécu. Malgré l’inutilité dans laquelle les 
hommes vivent pour la plupart, le peu de foin 
qu’ils prennent pour fe rendre chers aux êtres qui 
les environnent , les aétions mêmes qu’ils font 
pour leur déplaire, n’empêchent pas que l’amour 
propre de chaque mortel ne lui perfuade que fa 
mort doit être un événement, & ne lui montre, 
pour ainfi dire, l’ordre des chofes renverfe par 
fon trépas. Homme foible &vain! ne vois-tu 
pas que les Séfoftris, les Alexandres, les Céfars 
font morts? La marche de l’univers ne s’eftpoint 
arrêtée pour celà ; la mort de ces fameux vain
queurs, affligeante pour quelques efclaves favori- 
fés, fut un fujet de joie pour tout le genre hu
main ; il rendit au moins aux nations l’efpoir de 
refpirer. Crois - tu que tes talens doivent intéres- 
fer le genre humain & le mettre en deuil à ta 
mort? Hélas! les Corneilles, les Lockes, les 
Newtons,les Bayles, les Montefquieux font morts 
regrettés d’un petit nombre d’amis, que bientôt
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ont confolé des dlftraftions néceflaires ; leur mort 
fut indifférente au plus grand nombre de leurs 
concitoyens. Ofes-tu te flatter que ton crédit, 
tes titres, tes richefles, tes repas fomptueux, tes 
plaifirs diverfifiés faflent de ta mort un événement 
mémorable? On en parlera pendant deux jours, 
& o,3 P°^nt Surpris ; apprends qu’il mourut
jadis à Babylone, à Sardes, à Carthage & dans 
Rome, une foule de citoyens pius illufes, plus 
puiflans, plus opulents, plus voluptueux que toi, 
dont perfonne pourtant n’a fongé a te tranfmettre 
les noms. Sois donc vertueux, ô homme ! dans 
quelque place que le deftin t’aflîgne, tu feras heu
reux de ton vivant ; fais du bien & tu fera chéri ; 
acquiers des talens, & tu feras confidéré; la pos
térité t’admirera, fl ces talents utiles pour elle, 
lui font connoîcre le nom fous lequel on défignoit 
autrefois ton être anéanti. Mais l’univers ne fera 
point dérangé de ta perte; & lorfque tu mourras, 
ton plus proche voifin fera peut-être dans la joie, 
tandis que ta femme, tes enfans, tes amis feront 
occupés du trifte foin de te fermer les yeux.

N e nous occupons donc de notre fort à venir 
que pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous 
vivons; rendons-nous pour notre propre bon
heur des objets agréables à nos parents, à nos en- 
fans, à nos proches, à nos amis, à nos fervi- 
teurs; rendons-nous eflimables aux yeux de nos 
concitoyens; fervons fidèlement une patrie qui 
nous affûre notre bien-être ; que le defir de plaire 
à la poftérité nous excite à des travaux qui arra
chent fes éloges ; qu’un amour légitime de nous- 
mêmes nous fafle goûter d’avance le charme des 
louanges que nous voulons mériter; & lorfque 
nous en fommes dignes, apprenons à nous aimer.
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à nous eftimer nous-mêmes; ne contentons jamais 
que des vices cachés, que des crimes fecrets nous 
aviliffent à nos propres yeux & nous forcent à 
rougir de nous-mêmes.

Ainsi difpofés, envifageons notre trépas avec 
la-même indifférence dont il fera vu du plus grand 
nombre des hommes; attendons la mort avec 
confiance, apprenons à nous défaire des vaines 
terreurs dont on veut nous accabler. Laiffons à 
Fentoufiafte tes efpérances vagues ; laiffons au 
fuperftitieux les craintes dont il nourrit fa mélan
colie; mais que des cœurs raffermis par la rai
fon ne redoutent plus une mort qui détruira tout 
fen ciment.

Qu e l q_u e foit l’attachement que les hommes 
ont pour la vie & leur crainte de la mort, nous 
voyons tous les jours que l’habitude, l’opinion, 
le préjugé , font aftez forts pour anéantir ces pas
sons en nous, pour nous faire braver le danger 
& hazardcr nos jours. L’ambition, l’orgueil, la 
vanité, l’avarice, l’amour, la jaloufie, le defir de 
la gloire, cette déférence pour l’opinion que l’on 
décore du nom de point d'honneur > fuffitent pour 
fermer nos yeux fur les périls, & pour nous pous- 
fer à la mort. Les chagrins, les peines d’efprit, 
les difgraces, le défaut de fuccès adouciffent pour 
nous tes traits fi révoltants, & nous la font re
garder comme un port qui peut nous mettre à 
couvert des injufilces de nos femblables. L’in
digence, le mal aife, l’adverfité nous apprivoi- 
fent avec cette mort fi terrible pour les heureux. 
Le pauvre condamné au travail & privé des dou
ceurs de la vie, la voit-venir avec indifférence; 
l’infortuné, quand il eft malheureux fans reffour-
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ce, l’embraffe dans fon défefpoir, il accéléré là 
. marche, dés qu’il juge que le bien-être n’eft 

plus fait pour lui-

Les hommes en differens âges & en différents 
pays ont porté des jugemens bien divers fur ceux 
qui ont eu le courage de fe donner la mort. Leurs 
idées fur cet objet,comme fur tous les autres,ont 
été modiuées par leurs inftitutions politiques & 
religieufes. Les Grecs, les Romains & d’autres 
peuples que tout confpiroit à rendre courageux 
& magnanimes, regardoient comme des. Héros 
& des Dieux, ceux qui tranchoient volontairement 
je cours de leur vie. Le Bramine fçait encore, 
dans l’Indoftan, donner aux femmes mêmes affez 
de fermeté pour fe brûler fur le cadavre de leurs 
Epoux. Le Japonois, fur le moindre fujet, ne 
fait point difficulté de fe plonger le couteau 
dans le fein.

Chez les peuples de nos contrées la religion 
rendit les hommes moins prodigues de leur vie : 
elle leur apprit que leur Dieu, qui vouloir qu’ils 
fouffriflent & qui fe plaifoit à leurs tourmens, 
confentoit bien qu’ils travaîiiafTent à fe détruire 
en détail, qu’ils fiffent enforte de perpétuer leurs 

। fupplices, mais ne pouvoir approuver qu’ils tran- 
chaffent tout d’un coup le fil de leurs jours, ou 
difpofaffent de la vie qu’il leur avoir donnée.

Des Moraliftes, abftra&ion faite des idées re
ligieufes, ont cru qu’il n’étoit jamais permis à 
l’homme de rompre les engagemens du Paéle qu’il 
a fait avec la fociété. , D’autres ont regardé le 
Suicide comme une lâcheté ; ils ont penfé qu’il y 
avoir de la foibleffe &'de la pufillanimité à fe 
laiffer accabler par les coups du deftin, & ils ont
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prétendu qu’il y auroit bien plus de courage & 
de grandeur d’ame à fupporter fes peines & à 
réfifter aux coups du fort.

Si nous confultons là-deffus la nature, nous 
verrons que toutes les aétions des hommes, ces 
foibles jouets dans la main de lanéceffité, font 
indifpenfables & dépendantes d’une caufe qui les 
meut à leur infçu, malgré eux, & qui leur fait 
accomplir à chaque inflant quelqu’un de fes de
crets. Si la même force qui oblige tous les êtres 
intelligents à chérir leur exiftence ,rend celle d’un 
homme fi pénible & fi cruelle, qu’il la trouve 
odieufe & infupportable, il fort de fon efpece, 
l’ordre eft détruit pour lui, & en fe privant de 
la vie, il accomplit un arrêt de la nature,qui veut 
qu’il n’exifte plus. Cette nature a travaillé pen
dant des milliers d’années à former dans le fein de 
la terre, le fer qui doit trancher fes jours.

Si nous examinons les rapports de l’homme 
avec la nature, nous verrons que leurs engage- 
mens ne furent ni volontaires du côté du dernier, 
ni réciproques du côté de la nature ou de fon au
teur. La volonté de l’homme n’eut aucune part 
à fa naiffance, c’eft communément contre fon gré 
qu’il eft forcé de finir, & fes aétions ne font, 
comme on l’a prouvé, que des effets néceffaires 
de caufes ignorées, qui déterminent fes volontés. 
Il eft dans les mains de la nature ce qu’une Epée 
eft dans fa propre main; elle peut en tomber,fans 
qu’on puiffe l’accufer de rompre fes engagemens, 
ou de marquer de l’ingratitude à celui qui la tient. 
L’homme ne peut aimer fon être qu’à condition 
d’être heureux ! dès que la nature entière lui re- 
fufe le bonheur; dès que tout ce qui l’entoure lui
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devient incommode; dès que fes idées lugubres 
n’offrent que des peintures affligeantes à fon ima
gination, il peut sortir d’un rang qui ne lui con
vient plus,,pmlqu’il n’y trouve aucun appui; il 
n’exifte déjà plus; il eft fufpendu dans le vuide: 
il ne peut être utile ni à lui-même ni aux autres.

s T. n°u! confidérons le paéle qui unit l’homme 
a la fociete, nous verrons que tout paête eft con
ditionnel & réciproque, c’eft-à- dire fuppofe des 
avantages mutuels entre les parties contractantes. 
Le citoyen ne peut tenir à la fociété, à la patrie, 
à fes affociés, que par le lien du bien - être ; ce lien 
eft-il tranché, il eft remis en liberté. La fôciété 
ou ceux qui la repréfentent,le traitent-ils avec du
reté, avec injuftice,& lui rendent-ils fon exiften- 
ce pénible, l’indigence & la honte viennent - elles 
le menacer au milieu d’un monde dédaigneux & 
endurci? Des amis perfides lui tournent ils le dos 
dans l’adverfité? Une femme infidelle outrage t- 
elle fon cœur? Des enfans ingrats & rebelles affli- 
gent-iis fa vieilleffe? A-t il mis fon bonheur exclu- 
fif dans quelqu’objet qu’il lui foit impoffible de fe 
procurer? Enfin pour quelque caufe que ce foit, 
le chagrin,, le remors, la mélancolie, ie défes- 
poir ont-ils défiguré pour lui le fpeâacle de l’u
nivers? S’il ne peut fupporter fes maux, qu’il 
quitte un monde, qui déformais n’eft plus pour 
lui qu’un effroyable défert; gu’il s’éloigne peur 
toujours d’une patrie inhumaine qui ne veut plus 
le compter au nombre de fes enfans ; qu’il forte 
d’une maifon qui le menace d’écrouler fur fa tête ; 
qu’il renonce à la fociété, au bonheur de laquelle 
il ne peut plus travailler, & que fon propre bon
heur peut feul lui rendre chere. Blâmeroit- on un 
homme qui fe trouvant inutile & fans reffources
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dans la ville où le fort l’a fait naître, iroit dans 
fon chagrin fe plonger dans la folitude? Eh bien, 
de quel droit blâmer celui qui fe tuepardéfefpoir? 
L’homme qui meurt fait - il donc autre chofe que 
s’ifôler ? La mort eft le remede unique du défes- 
poir; c’eft alors qu’un fer eft le feul ami, le feul 
confolateur qui refte au malheureux; tant que 
l’efpérançe lui demeure, tant que fes maux lui pa- 
roiflent fupportables, tant qu’il fe flatte de les 
voir finir un jour, tant qu’il trouve encore quel
que douceur à exifter, il ne confient point à fe 
priver de la vie; mais lorfque rien ne foutient 
plus en lui l’amour de fon être, vivre eft le plus 
grand des maux, & mourir eft un devoir pour 
qui veut s’y fouftraire. (83)

Une fociété qui ne peut ou ne veut nous pro
curer aucun bien, perd tous fes droits fur nous ; 
une nature qui s’obftine à rendre notre exiftence 
malheureufe, nous ordonne d’en fortir ; en mou
rant nous rempliflbns un de fes décrets, ainfi que 
nous avons fait en entrant dans la vie. Pour qui 
confient à mourir , il n’eft point de maux fans re- 
medes ; pour qui refufe de mourir il eft encore 
des biens qui l’attachent au monde. Dans ce cas, 
qu’il rappelle fes forces,& qu’il oppofe au deftin 
qui l’opprime, le courage & les refîburces que la 
nature lui fournit encore ; elle ne l’a pas totale
ment abandonné, tant qu’elle lui laifle le fentiment 
du plaifir & l'cfpoir, de voir la fin de fes peines. 
Quand au fuperftitieux, il n’eft point de terme à

(83) Malum eft in necejfitate vivere: fed in neceflitate vivere, 
ne ce fit as nulla eft. Quidni nulla fit ? Patent undique ad Ubertatem 
via multa, breves , faciles. Agamus Deo gratias, quod nemo in 
witd teneri pojfit.

V. Senec. Epist. XIL
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fes fouffrances ; il ne lui eft point permis de fon- 
ger à les abréger. . (34) Sa religion lui ordonne 
de continuer à gémir; elle lui défend de recourir 
à la mort qui ne feroit pour lui que l’entrée d’une 
exiftence malheureufe, il feroit éternellement pu
ni pour avoir oié prévenir les ordres lents d’un 
Dieu cruel qui fe plaît à le voir réduit au défes- 
poir; & qui ne veut pas que l’homme ait l’au
dace de quitter fans fon aveu le pofte qui lui 
fut affigné.

• Les hommes ne règlent leurs jugemens que fur 
leur propte façon de fentir;ils appellent foibleflc 
ou délire les actions violentes qu’ils croient peu 
proportionnées à leurs caufes, ou qui femblent 
priver du bonheur vers lequel on fuppofe qu’un 
être jouilfant de fes fens,ne peut ceffer de tendre; 
nous traitons un homme de foible, lorfque nous le 
voyons vivement affeélé de ce qui nous touche 
très peu, ou quand il efl: incapable de fupporter 
des maux que nous nous flatterions de foutenir 
avec plus de fermeté que lui. Nous accufbns de 
folie, de fureur, de phrénéfie ,quiconque facrifie 
fa vie, que nous regardons indiftinélement com
me le plus grand des biens, à des objets qui ne 
nous paroiflent point mériter un facrifice fl coû
teux. C’efl: ainfi que nous nous érigeons toujours 
en juges du bonheur, de la façon de voir&defen- 
tir des autres ! un avare qui fe tue après la perte 
de fon tréfor, paroît un infenfé aux yeux de celui 

qui

(84?) Le cbriftianifme & les loix civiles des chrétiens en blâmant 
le futcide font très inconféqùentes. L’ancien Teftament en fournit 
des exemples dans Samfon, Eléazar, c’efl à dire dans des hommes 
très agréables à Dieu. Le Méfié ou le fils du Dieu des chrétiens , 
s’il eft vrai qu’il foit mort de ion plein gré, fut évidemment un fuï- 
eide. On en peut dire autant d’un grand nombre de martyrs, qui 
fe font volontairement préfentés au fupplice, ainfi que des pénitens 
qui fe font fait un mérite de fe détruire peu - à - peu»
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qui eft moins attaché aux richefles ; il ne fent 
point que fans argent la vie n’eft plus qu’un fup- 
pîice continué pour un avare,& que rien dans ce 
inonde ne peut le djftraire de fa peine; il vous 
dira qu’en fa place il n’en eût pas fait autant; 
mais pour être exactement en la place d’un autre 
homme, il faudrait avoir fon organifation, fon 
tempérament, fes pallions, fes idées; il faudrait 
être lui, & fe placer dans les mêmes circonftances, 
être mu par les mêmes caufes, & dans ce cas tout 
homme, comme l’avare, fe fut ôté la vie, après 
avoir perdu l’unique fource de fon bonheur.

Celui qui fe prive de la vie, ne fe porte à cette 
extrémité, fi contraire à fa tendance naturelle, 
que lorfque rien au monde n’eft capable de le ré
jouir ou de le diftraire de fa douleur. Son mal
heur, quel qu’il foit, eft réel pour lui; fon or
ganisation forte ou foible, eftlafienne, & non 
celle d’un autre; un malade imaginaire fouffre 
très réellement, & les rêves fâcheux nous met
tent très véritablement dans une polirion incom
mode. Ainfi, dès qu’un homme fe tue, nous 
devons en conclure que la vie, au lieu d’érre un 
bien,eft devenue un très grand mal pour lui;que 
l’exiftence a perdu tous fes charmes à fes yeux; 
que la nature entière n’a plus rien qui le fédûife ; 
que cette nature eft défenchantée pour lui, 
que d’après la comparaifon que fon jugement tr 
blé fait de l’exiftence avec la non exiftence. celle- 
ei lui paroît préférable à la première.

Bien des personnes ne manqueront pas d, r 
garder comme dangereufes des maximes, 
contre les préjugés reçus, autorifent les m 
ceux à trancher le fil de leurs jours: mais . 
font point des maximes qui déterminent L Pom

Tome A V
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mes à prendre une fi violente réfolution; c’eft 
un tempérament aigri par les chagrins, c’eft une 
conftitution bilieufe & mélancolique, c’eft un vi
ce dans forganifation, c’eft un dérangement dans 
la machine; c’eft la néceffité, & non des fpé- 
culations raifonnées qui font naître dans l’hom
me le deffein de fe détruire. Rien ne l’invite à 
cette démarche,,tant que la raifon lui refte ou tant 
qu’il a encore 1 elpérance, ce heaume fouverain 
de tous les maux; quant à l’infortuné qui ne 
peut perdre de vue fes ennuis & fes peines, qui 
a toujours fes maux préfents à l’efprit, il eft for
cé de prendre confeil d’eux feuls. D’ailleurs quels 
avantages ou quels fecours la fociété pourroit-elle 
fe promettre d’un malheureux réduit au défes- 
poir, d’un mifanthrope accablé par la trifteffe, 
tourmenté de remors, qui n’a plus de motifs 
pour fe rendre utile aux autres, & qui lui - même 
s’abandonne & ne trouve plus d’intérêt à confer- 
ver fes jours? cette fociété n’en feroit • elle pas 
plus heureufe, fi l’on pouvoir parvenir à per- 
îuader aux méchants d’ôter de devant nos yeux 
des objets incommodes & que les loix, à leur dé
faut , font forcées de détruire ? Ces méchants ne fe- 
roient - ils pas plus heureux, s’ils prévenoient la 
honte & les fupplices qui leur font deftinés.

L a vie étant communément pour l’homme le 
plus grand de tous les biens, il eft à préfumer que 
celui qui s’en défait eft entraîné par une force in
vincible. C’eft l’excès du malheur, le défefpoir, 
le dérangement de la machine caufé par la mélan
colie qui porte l’homme à fe donner la mort. 
Agité pour lors par des impulfions contraires, 
il eft, comme on l’a dit plus haut, forcé de Cui
vre une route moyenne qui le conduit à fon tré-
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pas: fi l’homme n’eft libre dans aucun inftant de 
fa vie, il l’eft encore bien moins dans l’aéte qui la 
termine (85).

On voit donc que celui qui fe tue ne fait pas, 
comme on prétend, un outrage à la nature, ou, 
fi l’on veut, à fon auteur. Il fuit l’impul(ion de 
cette nature, en prenant la feule voie qu’elle lui 
laifle pour fortir de fes peines ; il fort de l’exi- 
ftence par une porte qu’elle lui a laifté ouverte; il 
ne peut l’offenfer en accompliffant la loi de la né- 
ceflité ; la main de fer de celle-ci, ayant brifé lé 
reflbrt qui lui rendoit la vie defirable & qui le 
pouflbit à fe conferver, lui montre qu’il doit for- 
tir du rang ou du fyftême où il fe trouve trop mal 
pour vouloir y refter. La patrie ou la famille n’a 
point droit de fe plaindre d’un membre qu’elle ne 
peut rendre heureux, & dont elle n’a plus rien à 
efpérer pour elle ■ même. Pour être utile à fà pa
trie ou à fa famille, il faut que l’homme chérifie fa 
propre exiftence, ait intérêt de la conferver, ai
me les liens qui l’unifient aux autres, foit capable 
de s’occuper de leur félicité. Enfin pour que le 
fuïcide fût puni dans l’autre vie & fe repentît de 
fa démarche précipitée, il faudroit qu’il fe furvé- 
cût à lui-même, & que parconféqqent il portât 
dans fa demeure future fes organes j fes fens , fa 
mémoire, fes idées, fa façon aéiuelle d’exifter & 
de penfer.

En un mot* rien de plus Utile que d’infpircf 
aux hommes le mépris de la mort, & de bannir 
de leurs efprits les fauifes idées qu’on leur donne

(C5) Le Suicide eft, dit-on, très commun en Angleterre, dont le 
climat porte les habitans à la mélancolie. Ceux qui ie tuent en eti 
pays font qualifiés de Lunatiques ; ]eur maladie ne paraît pas 
felàmable que le uaufpUt au cerveau.

V 3
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de fes fuites. La crainte de la mort ne fera ja* 
mais que des lâches ; la crainte de fes fuites pré
tendues ne fera que des fanatiques ou de pieux 
mélancoliques, inutiles pour eux-mêmes & pour 
les autres La mort eft une relTource qu’il ne faut 
point ôter à la vertu opprimée,que l’injuftice des 
hommes réduit fou vent au défefpoir. Si les hom
mes craignoient moins la mort, ils ne feroient ni 
efclaves ni fuperftitieux. La vérité trouveroic 
des défenfeurs plus zélés, les droits de l’homme 
feroient plus hardiment foutenus, les erreurs fe
roient plus fortement combattues, & la tyrannie 
feroit à jamais bannie des nations; la lâcheté la 
nourrit & la crainte la perpétue. En un mot les 
hommes ne peuvent être ni contents ni heureux 
tant que leurs opinions les forceront de trembler.

CHAPITRE XV- 
' £

Des intérêts des Hommes ou des IDEES 
qu'ils fe font du Bonheur. If homme ne 

peut-être heureux fans ta vertu.

L’utilité, comme on l’a dit ailleurs, doit être 

l’unique mefure des jugemens de l’homme. Etre 
utile , c’eft contribuer au bonheur de fes fembla- 
bles; être nuifible, c’eft contribuer à leur malheur. 
Cela pofé, voyons fi les principes que nous avons 
établis jufqu’ici font avantageux ou nuifibles, 
utiles ou inutiles aux êtres de l’efpece humaine. 
Si l’homme cherche fon bonheur dans tous les in- 
flants de fa vie, il ne doit approuver que ce qui

r
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le lui procure ou lui fournit les moyens de l’ob
tenir.

Ce que nous avons dit ci - devant a déjà pu fer- 
vir à fixer nos idées fur ce qui conftitue le bonheur: 
nous avons déjà fait voir que ce bonheur n’étoit 
que le plaifir continué; (86) mais pour qu’un 
objet nous plaife il faut que les impreflions qu’il 
fait fur nous, les perceptions qu’il nous donne, 
les idées qu’il nous laifie, en un mot que les mou
vemens qu’il excite en nous, foient analogues à 
notre organifation, à notre tempérament, à no» 
tre nature individuelle, modifié par l’habitude 
& une infinité de circonftances ou de caufes qui 
nous donnent des façons d’être plus ou moins per
manentes ou pafiageres: il faut que l’aétion de 
l’objet qui nous remue ou dont l’idée nous refte, 
loin de s’affoiblir ou de s’anéantir, aille toujours 
en augmentant: il faut que, fans fatiguer, épui- 
fer ou déranger nos organes, cet objet donne à 
notre machine le degré d’aélivité dont elle a con
tinuellement befoin. Quel eft l’objet qui réunifie 
toutes ces qualités? Quel eft l’homme dont les 
organes font fufceptibles d’une agitation conti
nuelle fans s’affaifer, fans fe fatiguer, fans éprou
ver un fentiment pénible? L’homme veut tou
jours être averti de fon exiftence le plus vivemenc 
qu’il eft pofiible,tant qu’il peut 1 etre fans douleur. 
Que dis- je? Ils confient très fiouvent à fouffrir 
plutôt que de ne point fentir. 11 s’accoutume à 
mille chofes qui, dans l’origine, ont dû l’affeder 
d’une façon défagréable, & qui finiflent fouvent 
par fe changer en des befoins, ou par ne plusTaf»

086) Voyez le Chapitre IX.

v 3
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feder du tout (87). Où trouver en effet dans la 
nature des objets capables de nous fournir en tout 
tems une dofe d’aéliviré proportionnée à l’état de 
notre organisation, que fa mobilité rend fujette à 
des variations perpétuelles ? Les plaifirs ks plus 
vifs font toujours les moins durables, vû que 
ce font ceux qui nous çaufent les plus grands épui- 
femens.

Pour être heureux fans interruption, il fau
droit que les forces de notre être fuffent infinies 3 
il faudroit qu’à fa mobilité il joignît une vigueur, 
une folidiré que rien ne pût altérer; ou il faudroit 
que les objets qui lui communiquent des mouve
ments, pull nt acquérir ou perdre des qualités, fui- 
vant les différens états par lefquels notre machine 
eft forcée de paffer fucceflivement; il faudroit que 
les tfftnces des êtres changeaffenc dans la meme 
proportion que nos difpofitions, foumifes à l’in
fluence continuelle de mille caufes qui nous mo
difient à notre infçu & malgré nous. Si notre 
machine éprouve à tout inflant des changemens 
plus ou moins marqués, dûs aux différents dé- 
grès de rtflort, de pefanteur, Je fërénité dans 
Pair, de chaleur & de fluidité dans notre fang, 
d’ordre ou d’harmonie entre les différentes parties 
de. notre corps; fi dans chaque inflant de notre 
durée nous n’avons pas la même tenlion dans les 
jierfs, le même refforc dans les fibres, la même

(87) Nous en avons des exemples dans le Tabac , le CafFé , & 
furtout l’Eau de - vie , à l’aide de laquelle les Européens ont afTervi 
Jes Negres & maîtrifé les Sauvages. Voilà peut - être encore pour
quoi nous courons aux Tragédies , & ]e peuple aux exécutions des 
criminels, qui font des Tragédies pour lui. En un mot le délit de 
fenrir qu ’ d’être fortement remué , paraît être le principe de la cu- 
riolité & de cette avidité avec laquelle nous faifiOons le merveil
leux » 'e ihrnaturel, l’incomptéhenfible, & tout ce qui fait beaucoup 
travailler notre imagination. Les hommes tiennent à leur rcligipi1 
comme les làuvages à l’eau - de - vie.
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aélivité dans l’efprit, la même chaleur dans l’i
magination , &c. il eft évident que les mêmes cau
fes, en ne confervant pas toujours les mêmes 
qualités, ne peuvent pas en tout tems nous affec
ter de la même maniéré. Voilà pourquoi les ob
jets qui nous plaifoient autrefois, nous déplaifent 
aujourd’hui; ces objets n’ont point fenfiblement 
changé; mais nos organes, nos difpoGtions, nos 
idées, nos façons de voir & de fentir ont chan
gé; telle eft la fource de notre inconftance.

S1 les mêmes objets ne font pas en état de fai
re conftamment le bonheur d’un même individu, 
il eft aifé de fentir qu’ils peuvent encore bien 
moins plaire à tous les hommes, ou qu’un même 
bonheur ne peut leur convenir à tous. Des êtres 
variés pour le tempérament, les forces, l’organi- 
fation, pour l’imagination, pour les idées, pour 
les opinions & les habitudes, & qu’une infinité de circonftances, foit phyfiques foit. morales , ont 
modifiés diverfement, doivent fe faire néceflaire- 
ment des notions très différentes du bonheur. 
Celui d’un avare ne peut être le même que celui 
d’un prodigue; celui d’un voluptueux que celui 
d’un homme flegmatique; celui d’un intempérant 
que celui d’un homme raifonnable qui ménage la 
fanté. Le bonheur de chaque homme eft en rai
fon compofée de fon organifation naturelle & des 
circonftances, des habitudes, des idées vraies ou 
fauffes qui l’ont modifiée ; cette organifation & 
ces circonftances n’étant jamais les mêmes, il 
s’enfuit que ce qui fait l’objet des vœux de l’un, 
doit être indifférent ou même déplaire à l’autre, 
& que, comme on l’a dit ci-devant, perfonne ne 
peut être le juge de ce qui peut contribuer à 
la félicité de fon femblable.

V4
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L’on appelle intérêt l’objet auquel chaque hom* 
me, d’après fon tempérament & les idées qui lui 
font propres, attache fon bien-être; d’où l’on 
voit que l'intérêt n eft jamais que ce que chacun 
de nous regarde comme néceffaire à fa félicité. 
Il faut encore en conclure que nul homme, dans 
ce monde, n eft totalement fans intérêt. Celui de 
l’avare eft d amaffer des richeffes; celui du prodi
gue eft de les Gimper; 1 intérêt de l’ambitieux eft 
d’obtenir du pouvoir, des titres, des dignités; 
celui du fage modefte eft de jouir de la tranquilli
té ; l’intérêt du débauché eft de fe livrer fans choix 
à toutes fortes de plaifirs; celui de l’homme pru
dent eft de s’abftenir de ceux qui pourroient lui 
nuire. L’intérêt du méchant eft de fatisfaire fes 
paffions à tout prix ; celui de l’homme vertueux 
eft de mériter, par fa conduite, l’amour & l’ap
probation des autres, & de ne rien faire qui 
puiffe le dégrader à fes propres yeux.

Ainsi lorfque nous difons que l'intérêt eft runi
que mobile des avions humaines, nous voulons in
diquer par là que chaque homme travaille à fa 
maniéré à Ton propre bonheur, qu’il place dans 
quelqu objet foit viûble loir caché, foie réel foit 
imaginaire, & que tout le fyftême de fa conduire 
tend à l’obtenir. Celà pofé nul homme ne peut 
être appellé défintérefie; l’on ne donne ce nom 
qu’à celui dont nous ignorons les mobiles, ou dont 
nous approuvons l’intérêt. C’eft ainfi que nous 
appelions généreux, fidele & défintérefie celui 
qui eft bien plus touché du plaifir de fecourir fon 
ami dans l’infortune, que de celui de confer ver 
dans fon coffre d’inutiles tréfors. Nous appelions 
défintérefie tout homme à qui l’intérêt de fa gloi
re eft plus précieux que celui de fa fortune. Enfin
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nous appelions défintéreffé tout homme qui fait à 
l’objet auquel il attache fon bonheur, des facrifi- 
ces que nous jugeons coûteux, parce que nous 
n’attachons point le même prix à cet objet.

Nous jugeons fouvent très mal des intérêts 
des autres, foie parce que les mobiles qui les ani
ment font trop compliqués pour que nous puiffions 
les connoître; foit, parce que, pour en juger 
comme eux, il faudroic avoir les mêmes yeux, les 
mêmes organes, les mêmes paillons, les mêmes 
opinions: cependant, forcés de juger des actions 
des hommes d’après leurs effets fur nous, nous ap
prouvons l’intérêt qui les anime, toutes les fois 
qu’il en refaite quelque avantage pour l’efpece 
humaine; c’eft ainfi que nous admirons la valeur, 
la générofité, l’amour de la liberté, les grands ta- 
lens, la vertu, &c; nous ne faifons alors qu’ap
prouver les objets dans lefquels les êtres que nous 
louons ont placé leur bonheur. Nous approuvons 
leurs difpofitions, lors même que nous ne fom- 
mes point à portée d’en fentir les effets; mais 

' dans ce jugement nous ne fommes point défmté- 
reffés nous-mêmes; l’expérience, la réflexion, 
l’habitude, la raifon nous ont donné le goût moral 
& nous trouvons autant de plaifir à être les té
moins d’une aétion grande & généreufe, qu’un 
homme de goût en trouve à la vue d’un beau ta
bleau dont ü n’eft point le propriétaire. Celui 
qui s’eft fait une habitude de pratiquer la vertu, 
eft un homme qui a fans ceffe devant les yeux 
l’intérêt qu’il a de mériter l’affeélion, l’eftime & 
les fecours des autres, ainfl que le befoin de s’ai
mer & de s’eftimer lui-même ; rempli de ces idées 
devenues habituelles en lui, il s’abftient même des 
crimes cachés qui l’aviliroient à fes propres yeux3
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il reHemble à un homme qui ayant dès l’enfance 
contracté l’habitude de la propreté, feroit péni
blement affefté de fe voir fouillé, lors même que 
perfonne n’en feroit le témoin. L’homme de bien eft celui à qui des idées vraies ont montré fon in
térêt ou fon bonheur dans une façon d’agir que 
les autres font forcés d’aimer & d’approuver 
pour leur propre intérêt.

Ces principes, duement développés, font la 
vraie bafe de la morale; rien de plus chimérique 
que celle qui fe fonde fur des mobiles imaginaires 
que l’on a placés hors de la nature, ou fur des 
fentimens innés, que quelques fpéculateurs ont 
regardé comme antérieurs à toute expérience, & 
comme indépendants des avantages qui en réfultent 
pour nous; il eft de l’effence de l’homme de s’ai
mer lui-même, de vouloir fe conferver, de cher
cher à rendre fon exiftence heureufe (88); ainfi 
l’intérêt ou le defir du bonheur eft l’unique mobi
le de toutes fes aftions; cet intérêt dépend de 
fon organifation naturelle, de fes befoins, de fes 
idées acquîtes » des habitudes qu’il a contractées ; 
il eft, fans doute, dans l’erreur, lorfqu’une on- 
ganifation viciée ou des opinions fauflês lui mon
trent fon bien être dans des objets inutiles ou nui- 
fibles à lui-même, ainfi qu’aux autres: il marche 
d’un pas fûr à la vertu, lorfque des idées vraies 
lui font placer fon bonheur dans une conduite uti
le à fon efpece, approuvée des autres, & qui le 
rend un objet intérefiant pour eux. La morale 
feroit une fcience vaine, fi elle ne prouvoit aux 
hommes que leur plus grand intérêt eft d’être ver-

CSS) Seneque dît: modus ergo diligendi pracipiendus eft homini, 
id eft quomodo fe dilidat aut profit fibi ; ^uia autem diligat aut profit 
fibi, dubitare dementis eft.
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tueux. Toute obligation ne peut être fondée que 
fur la probabilité ou la certitude d’obtenir un bien 
ou d’éviter un mal.

E n effet, dans aucun des inftants de fa durée, 
un être fenfible & intelligent ne peut perdre de 
vue fa confervation. & fon bien - être ; il fe doit 
donc le bonheur à lui-même; mais bientôt l’expé
rience & la raifon lui prouvent que, dénué de fe- 
cours, il ne peut tout feul fe procurer toutes les 
chofes néceflaires à fa félicité; il vit avec des ê- 
tres fenfibles, intelligens, occupés comme lui de 
leur propre bonheur, mais capables de l’aider à 
obtenir les objets qu’il defire pour lui même; il 
s’apperçoit que ces êtres ne lui feront favorables 
que lorfque leur bien-être s’y trouvera intérefle; 
il en conclut que pour fon bonheur il faut qu’il fe 
conduife en tout tems d’une façon propre à fecon
cilier 1’attachement , l’approbation , l’eftime & 
1’ahîftance des êtres les plus à portée de concourir 
à fes vues;il voit que c’eft l’homme qui eft le plus 
néceflaire au bien etre de l’homme, & que pour 
Je mettre dans fes intérêts,il doit lui faire trouver 
des avantages réels à féconder fes projets: mais 
procurer des avantages réels aux êtres de fefpece 
humaine, c’eft avoir de la vertu ; l’homme raifon- 
nable eft donc obligé de fentir qu’il eft de fon in
térêt d’être vertueux. La vertu n’eft que l’art de 
fe rendre heureux foi meme de la félicité des au
tres. L’homme vertueux eft celui qui communi
que le bonheur à des êtres capables de le lui ren
dre, néceflaires à fa confervation, à portée de 
lui procurer une exiftence heureufe.

Tel eft donc le vrai fondement de toute mo
rale; le mérite & la vertu font fondés fur la nacu-
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re de l’homme, fur fes befoins. Ce n’eft que par 
la vertu qu’il p^ut fe rendre heureux (89). Sans 
vertus la fociété ne peut ni être utile ni fubfifter ; 
elle ne peut avoir des avantages réels, que lors
qu’elle rafTemble des êtres animés du defir de fe 
plaire, difpoles à travailler à leur utilité réci
proque; il n exifte point de douceurs dans les fa
milles , ü les membres qui les compofent ne font 
dans l’heureufe volonté de fe prêter des fecours 
mutuels, de s’entr’aider à fupporter les peines 
de la vie, & d’écarter, par des efforts réunis, les 
maux auxquels la nature les affujettit. Le lien 
conjugal n’eft doux, qu’autant qu’il identifie les 
intérêts de deux êtres, réunis par le befoin d’un 
plaifir légitime, d’où réfui te le maintien de la fo
ciété politique, & capable de lui former des ci
toyens. L’amitié n’a des charmes, que lorfqu’elle 
affocie plus particuliérement des êtres vertueux, 
c’eft à-dire, animés du defir fincere de confpirer 
à leur bonheur réciproque. Enfin ce n’eft qu’en 
montrant de la vertu que nous pouvons mériter 
la bienveillance, la confiance, l’eftime de tous 
ceux avec qui nous avons des rapports: en un 
mot, nul homme ne peut heureux tout feul.

En effet le bonheur de chaque individu de l’es
pece humaine dépend des fentimens qu’il fait naî
tre & qu’il nourrit dans les êtres parmi lefquels 
fon deftin l’a placé; la grandeur peut bien les 
éblouir ; le pouvoir & la force peuvent bien leur 
arracher des hommages involontaires; l’opulence 
peut féduire des âmes baffes & vénales; mais 
l’humanité, la bienfaifance, la compaffion, l’é-

(89") £/? autem virtus nihil aliud quam in fe perfera & ad fumi 
rnum perduSta. natura. Cicero de Legibus I. 11 dit ailleurs VÏrtm 
fatimis abfolutio definitur.
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quité peuvent feuls obtenir fans effort, les fenti- 
mens fi doux de la tendreffe, de l’attachement, 
de reftime dont tout homme raifonnable fent la 
néceflité. Etre vertueux, c’eft donc placer fon 
intérêt dans ce qui s’accorde avec l’intérêt des au
tres ; c’eft jouir des bienfaits & des plaifirs que 
l’on répand fur eux. Celui que fon naturel, fon 
éducation, fes réflexions, fes habitudes ont ren
du fufceptible de ces difpofitions, & que fes cir- 
conftances mettent à portée de fe fatisfaire, de
vient un objet intéreffant pour tous ceux qui l’ap
prochent : il jouit à chaque inftant ; il lit avec plai- 
fir le contentement & la joie fur tous les vifages; 
fa femme, fesenfans, fes amis, fes ferviteurs lui 
montrent un front ouvert & ferein , lui repréfen- 
tent le contentement & la paix dans lefquels il re- 
connoit fon ouvrage; tout ce qui.l,'environne eft 
prêt à partager fes plaifirs & fes peines; chéri, 
refpeélé, confidéré des autres, tout le ramene 
agréablement fur lui-même; il connoit les droits 
qu’il s’eft acquis furx tous les cœurs ; il s’applaudit 
d’être la fource d’une félicité par laquelle tout le 
monde eft enchaîné a fon fort. Les fentimens 
d’amour que nous avons pour nous-mêmes, de
viennent cent fois plus délicieux, lorfque nous 
les voyons partagés par tous ceux avec qui notre 
deftin nous lie. L’habitude de la vertu nous fait 
des befoins que la vertu fuffit pour fatisfaire ; c’eft 
ainfl que la vertu eft toujours fa propre récom- 
penfe, & fe paie elle-même des avantages qu’el
le procure aux autres.

O n ne manquera point de nous dire, & même 
de nous prouver,que dans la préfenteconftitution 
des chofes, la vertu, loin de procurer le bien-être 
à ceux qui la pratiquent, les plonge fouvent dans
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l’infortune, & met des obftacles continuels à leur 
félicité; par - tout on la voit privée de récompen- 
fes ; que dis je ï mille exemples peuvent nous con
vaincre que prefqu’en tout pays elle eft haïe; per- 
fécutée, forcée de gémir de l’ingratitude & de 
l’injuftice des hommes. Je réponds en avouant 
que, par ufle faite néceflaire des égaremens du 
genre humain, la vertu mene rarement au objets 
dans lefquels le vulgaire fait confifter le bonheur. 
La plupart des fociétés, gouvernées trop fouvent 
par des hommes que l’ignorance, la flatterie, le 
préjugé, l’abus du pouvoir & l’impunité concou
rent à rendre ennemis de la vertu, ne prodiguent 
communément leur eftime & leurs bienfaits qu’à 
des fajets indignes, ne récompenfent que des 
qualités frivoles & nuifibles, & ne rendent point 
au mérite la juftice qui lui eft dûe. Mais l’hom
me de bien n’ambitionne ni les récompenfes ni les 
fuffrages d’une fociété fi mal conftituée: content 
d’un bonheur domeftique, il ne cherche pas à 
multiplier des rapports qui ne feroient que multi
plier fes dangers: il fçait qu’une fociété vicieufe eft un tourbillon avec lequel l’homme honnête ne 
peut fe coordonner, il re met donc à l’écart, hors 
de la route battue, OÙ il feroit infailliblement 
écrafé. 11 fait le bien autant qu’il peut dans fa 
fphere; il laifle le champ libre au méchants qui 
veulent defcendre dans l’arêne; il gémit des coups 
qu’ils fe portent, il s’applaudit de fa médiocrité 
qui le met en fûreté; il plaint les nations malheu- 
reufes par leurs erreurs, à par les pallions qui en 
font les fuites fatales & néceflàires; elles ne ren
ferment que des citoyens malheureux; ceux-ci, 
loin de fonger à leurs véritables intérêts, loin de 
travailler a leur bonheur mutuel, loin de fentir 
combien la vertu leur devroit être chere, ne font
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que fe combattre ouvertement ou fe nuire four-' 
dement, & détellent une vertu qui gêneroit leurs 
pallions défordonnées.

Quand nous difons que la vertu eft fa propre ré- 
compenfe, nous voulons donc fimplement annon
cer que, dans une, fociété dont les vues feroient 
guidées par la vérité, par l’expérience, par la 
raifon, chaque homme connoîtroit fes véritables 
intérêts, fentiroit le but de Faflbciation, trouve- 
roit des avantages ou des motifs réels pour remplir 
fes devoirs, en un mot, feroit convaincu que, 
pour fe rendre folidement heureux, il doit s’oc
cuper du bien-être de fes femblables, & mériter 
leur eftime, leur tendrefle & leurs fecours. Enfin 
dans une fociété bien conftituée le gouvernement, 
l’éducation, leslojx, l’exemple, l’inftruélionde- 
vroient confpirer à prouver à chaque citoyen que 
la nation dont il fait partie, eft un enfemble qui 
ne peut être heureux & fubfifter fans vertus ; l’ex
périence devroit à chaque inftant le convaincre 
que le bien-être des parties ne peut réfulter que de 
celui du corps ; la juftice lui feroit fentir que la 
fociété, pour être avantageufe, devroit être un 
fyftême de volontés, dans lequel celles qui agis- 
fent d’une façon conforme aux intérêts du tout, 
éprouveroient infailliblement une réaélion avan» 
tageufe.

Mais hélas! par le renverfement que les er
reurs des hommes ont mis dans leurs ^idées, la 
vertu difgraciée, bannie, perfécutée ne trouve 
aucun des avantages qu’elle eft en droit d’efpérer. 
L’on eft forcé de lui montrer dans l’avenir des ré- 
compenfes dont elle eft prefque toujours privée 
dans le monde actuel ; on fe croit obligé de trom-
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per, de féduire, d’intimider les mortels pour les 
engager à fuivre une vertu que tout leur rend in
commode; on les repaît d’efpérances éloignées; 
on les allarme par des terreurs funeftes pour les 
Solliciter à la vertu que tout leur rend haïffable, ou 
les détourner du mal que tout leur rend aimable & 
néceffaire. C eft ainG que la politique & la fuper- 
Hition, à force de chimères & d’intérêts aétifs, 
prétendent fuppléer aux mobiles réels & véritables 
que la nature, que l’expérience, qu’un Gouver
nement éclairé, que la Loi, que l’inftruétion, que 
l’exemple, que des opinions raifonnables pour- 
roiènt fournir aux hommes. Ceux-ci, entraînés 
par l’exemple, autorifés par l’ufage, aveuglés par 
des paflions non moins dangereufes que néceffai- 
res, n’ont point d’égards aux promelTes & aux 
menaces incertaines qu’on leur fait; l’intérêt ac
tuel de leurs plaiürs, de leurs paffions, de leurs 
habitudes l’emporte toujours fur l’intérêt qu’on 
leur montre à obtenir un bien-être futur ou à évi
ter des malheurs, qui leur paroiffent douteux 
toutes les fois qu’ils les comparent à des avan
tages préfents.

C’est ainG que la fuperftition, loin défaire 
des hommes vertueux par principes, ne fait que 
leur impofer un jougaufïi dur qu’inutile: il n’efi 
porté que par des entouGaftes ou par des puülla- 
nimes, que leurs opinions rendent ou malheureux 
ou dangereux; & qui, fans devenir meilleurs, 
rongent en frémiffant le foible mors qu’on leur 
met dans la bouche. En effet l’expérience nous 
prouve que la Religion eft une digue incapable 
de réGfter au torrent de la corruption, auquel tant 
de caufes accumulées donnent une force irréfifti- 
ble. Bien plus cette religion n’augmente - t’elle 

pas
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pas elle-même le défordre public par les payions 
dangereuses qu’elle déchaîne & qu’elle fanétifie? 
La vertu n’eft prefque en tous lieux le partage que 
de quelques âmes, allez fortes pour réfifter au tor
rent des préjugés; contentes de fe payer elles- 
mêmes des biens qu’elles répandent fur la fociété, 
allez modérées pour être fatisfaites des fuffrages 
d’un petit nombre d’approbateurs,enfin détachées 
des futiles avantages que des fociétés injuftes n’ac
cordent trop communément qu’à la baffeffe, à 
l’intrigue & aux crimes.

Mat-gré l’injuftice qui régné dans le monde, il 
eft pourtant des hommes vertueux ; il eft, au fein 
même des nations les plus vicieufes, des êtres 
bienfaifans, inftruits du prix de la vertu, qui fa- 
vent qu’elle arrache des hommages, même à fes 
ennemis; il en eft qui fe contentent au moins des 
récompenfes intérieures & cachées dont nul pou
voir fur la terre n’eft capable de les fruftrer. En 
effet l’homme de bien acquitt des droits fur l’efti- 
me, la vénération, la confiance & l’amour de 
ceux-mêmes dont la conduite eft oppofée à la 
Tienne; le vice eft forcé de céder à la vertu,dont, 
en rougiffant, il reconnoît la fupériorité. Indé
pendamment de cet ascendant fi doux, fi grand, 
fi fûr, quand l’univers entier feroit injufte pour 
l’homme de bien, il lui refte l’avantage de s’ai
mer, de s’eftimer lui-même, de rentrer avec plai- 
fir dans le fond de fon cœur, de contempler fes 
aétions des mêmes yeux, que les autres devroienc 
avoir s’ils n’étoient aveuglés. Nulle force ne peut 
lui ravir l’eftime méritée de lui-même; cette efti- 
me n’eft un fentiment ridicule, que lorsqu’elle n’eft 
point fondée; il ne doit être blâmé que lorfqu’il fe 
montre d’une façon humiliante & fâcheufe pour

Tome I, X
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les autres; c’eft alors que nous le nommons orgueil; 
s’appuie-t-il fur des chofes futiles? nous l’appel
ions vanité ; on ne peut le condamner, on le trou
ve légitime & fondé, on l’appelle élévation, gran
deur d'ame, noble fierté, lorfqu’il s’appuie fur des 
vertus & fur ^es talens vraiment utiles à la focié
té, quand meme elle feroit incapable de les ap
précier.

Cessons donc d’e'couter les déclamations de ces 
fuperftitions, qui, ennemies de notre bonheur, 
ont voulu le détruire jufque dans le fond de nos 
cœurs; qui nous ont prefcrit la haine & le mé
pris de nous-mêmes; qui prétendent arracher à 
l’homme de bien la récompenfe , fouvent unique, 
qui refie à la vertu dans ce monde pervers. A- 
néantir en lui le fentiment fi jufle d’un amour 
propre fondé, ce feroit brifer le plus puiffant des 
ïeflbrts qui le porte à bien faire. Quel mobile lui 
refleroit-il en effet dans la plupart des fociétés hu
maines ? N’y voyons - nous pas la vertu méprifée 
& découragée? le crime audacieux & le vice 
adroit récqmpenfés? l’amour du bien public taxé 
de folie ; l’exactitude à remplir fes devoirs regar
dée comme une duperie ; la compaflïon, la fenfi- 
bilité, la tendreffe & la fidélité conjugale, l’ami
tié fincere & inviolable méprifées & traitées de 
ridicules? 11 faut à I homme des motifs pour agir; 
il n’agit bien ou mal, qu’en vue de fon bonheur ; 
ce qu’il juge fon bonheur eft fon intérêt; il ne 
fait rien gratuitement ; & quand on lui retient le 
falaire de fes aétions utiles, il eft réduit ou à 
devenir auffi méchant que les autres, ou à fe 
payer de fes propres mains.

Cela pofé, l’homme de bien ne peut jamais 
Être complettement malheureux ; il ne peut être to-



NATURE. CHAP. XK 323' 

talement privé de la récompenfe qui lui eft due; 
h vertu peut tenir lieu de tous les biens ou bon
heurs d’opinion, il n’en eft point qui puiflent la 
remplacer. Ce n’eft pas que l’homme honnête 
foit exempt d’afMâons ; ainfi que le méchant, il 
eft fujet aux maux phy tiques ; il peut être dans 
l’indigence; il, eft fouvent en butte à la calomnie, 
à l’injuftice, à l’ingratitude, à la haine ; mais au 
milieu de fes traverfes, de fes peines & de fes 
chagrins, il trouve en lui-même un fupport; il eft 
content de lui-même; il fe refpecte, il fent fa pro
pre dignité, il connoît la bonté de fes droits, & 
fe confole par la confiance qu’il a dans lajuftice 
de fa caufe. Ces appuis ne font point faits pour 
le méchant : fujet ainfi que l’homme de bien à des 
infirmités & aux caprices du fort, il ne trouve 
dans le fond de fon cœur que des foucis, des re
grets, des remors; il s’affaifle fur lui- même ; il 
n’eft pas foutenu par fa confcience; fon efprit & 
fon corps fe trouvent accablés de tous côtés à la 
fois. L’homme de bien n’eft point un Stoïcien 
infenfible; la vertu ne procure point l’impaflibili- 
té; mais, s’il eft infirme, il eft moins à plaindre 
que le méchant malade ; s’il eft indigent, il eft 
moins malheureux que le méchant dans la mifere; 
s’il eft dans la difgrace, il eft moins accablé que 
le méchant difgracié.

L e bonheur de chaque homme dépend de fon 
tempérament cultivé; la nature fait les heureux; 
la culture, l’inftruélion, la réflexion font valoir 
le terrein que la nature a formé, & le mettent à 
portée de produire des fruits utiles. Etre heu- 
reufement né pour foi-même, c’eft avoir reçu dé 
la nature un corps fain, des organes agiflants avec 
précifion, un efprit jufte, un cœur dont les pas-
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fions & les defirs font analogues & conformes au^ 
circonftances dans lefquels le fort nous a placés. 
La nature a donc tout fait pour nous, lorfqu’ellÇ 
nous a donné la dofe de vigueur & d’énergie qui 
nous fuffit pour obtenir les chofes que notre état, 
notre façon de penfer, notre tempérament nous 
font defirer. Cette nature nous a fait un préfent 
funefte, lorfqu elle nous a donné un fang trop 
bouillant, une imagination tropa&ive, des déift5 
impétueux pour des objets impoffibles à obtenir 
dans nos circonftances, ou du moins que nous ne 
pouvons nous procurer fans des efforts incroya
bles , capables de mettre notre bien-être en danger, 
& de troubler le repos de la fociété. Les hom' 
mes les plus heureux, font communément ceux qul 
poffedent une ame paifible, qui ne defire que 1£S 
chofes qu’elle peut fe procurer par un travail pro
pre à maintenir fon aétivité, fans lui caufer des 
fecouffes trop importunes & trop violentes.
Philofophe, dont les befoins font aifément fatis- 
fairs, étranger à l’ambition, content dans le cer
cle d’un petit nombre d’amis, eft, fans doute, 
un être plus heureufement conftitué, qu’un cOft* 
quérant ambitieux, dont ^imagination affamée eft 
réduite au défefpoir de n’avoir qu’un monde à ra
vager. Celui qui eft heureufement né, ou que la 
nature a rendu fufceptible d’être convenablement 
modifié, n’eft point un être nuifible à la fociété : 
elle n’eft communément troublée que par des hom
mes mal nés, turbulens, mécontents de leur fort, 
enivrés de pallions, épris d’objets difficiles, . qul 
la mettent en combuftion pour obtenir les bien5 
imaginaires, dans lefquels ils ont fait confift£f 
leur bonheur. Il faut à un Alexandre des empiré 
détruits, des nations baignées dans le fang, de5 
villes réduites en cendres pour contenter cett^
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paflîon pour la gloire dont il s’eft fait une faufie 
idée, & dont fon imagination eft altérée; il ne 
faut à Diogene qu’un tonneau, & la liberté de pa- 
roître bizarre; il ne faut à Socrate que le plaifir 
de former des difciples à la vertu.

L’homme étant par fon organifation un être 
à qui le mouvement eft toujours nécefTaire, doit 
toujours defirer ; voilà pourquoi une trop grande 
facilité à fe procurer les objets, les rend bientôt 
infipides pour lui. Pour fentir le bonheur il faut 
des efforts pour l’obtenir ; pour trouver des char
mes dans la jouiffance, il faut que le défit foit ir
rité par des obftacles ; nous fommes, fur le champ, 
dégoûtés des biens qui ne nous ont rien coûté. 
L’attente du bonheur, le travail nécefTaire pour 
fe le procurer, les peintures variées & multipliées 
que l’imagination nous en fait, donnent à notre 
cerveau le mouvement dont il a befoin, lui font 
exercer fes facultés, mettent tous fes refforts en 
îeu, en un mot, lui donnent une activité agréable, 
dont la jouiffance du bonheur lui - même ne peut 
point nous dédommager. L’aérion eft le vérita
ble élément de l’efprit humain ; dès qu’il ceffe d’a
gir, il tombe dans l’ennui. Notre ame a befoin d’i
dées, comme notre eftomac d’alimens. (90)

Ainsi, l’impulfion que le defir nous donne, eft 
lui-même un grand bien; il eft pour l’efprit, ce

(90) L’avantage que les fçavans & les gens de lettres ont fur les 
ignorans & les gens défœuvrés ou inhabitués h penfer & à étudier, 
n’eft dû qu’à la multitude & à la variété des idées que fourniffent 
à l’efprit l’étude & la réflexion. L’efprit d’un homme qui penfc, 
trouve plus de pâture dans un bon livre , que l’efprit d’un ignorant 
dans tous les plaifirs que fes richeffes lui procurent. Etudier, c’eft 
amaffer un magazin d’idées. C’eft la multitude & la combjnailou 
des idées qui met tant de différence entre les hommes, & qui leur 
donne de l’avantage fur les autres animaux,

X 3
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que l’exercice eft pour le corps; fans lui nous ne 
trouvons aucun plaifir dans les alimens qu’on nous 
préfente ; c’eft la foif qui rend le plaifir de boire 
il agréable pour nous; la vie eft un cercle perpé- 
tuel de defirs renaîflants & de defirs fatisfaits. Le 
repos n’eft un bien que pour celui qui travaille? 
il eft une fource d’ennuis, de triftefle & de vi
ces pour celui qui n’a point travaillé. Jouir fans 
interruption, c eft ne jouir de rien ; l’homme qui 
n’a rien à defirer, eft, à coup fûr, plus malheu
reux que celui qui fouffre.

Ces réflexions fondées fur l’expérience doi
vent nous prouver que le mal ainfi que le bien 
dépend de l’eflence des chofes. Le bonheur? 
pour être fenti, ne peut être continu ; le travail 
eft néceflaire à l’homme pour mettre de l’intervaj- 
le entre fes plaifirs ; fon corps a befoin d’exerci
ce ; fon cœur a befoin de defirs ; le mal - aife peut 
feul nous faire goûter le bien - être ; c’eft lui qui 
forme les ombres dans le tableau de la vie humai
ne. Par une loi irrévocable du deftin, les hom
mes font forcés d’être mécontents de leur fort, 
de faire des efforts pour le changer, de s’envier 
réciproquement une félicité, dont aucun d’eux ne 
jouit parfaitement. C eft ainfi que le pauvre en
vie l’opulence du riche, tandis que celui-ci eft 
fouvent bien moins heureux que lui; c’eft ainfi 
que le riche envie les avantages d’une pauvreté 
qu’il voit aéiive, faine & fouvent riante, au fein 
même de la mifere.

S i tous les hommes étoient parfaitement con
tents, il n’y auroit plus d’aétivité dans le monde; 
jl faut defirer, agir, travailler pour être heureuxi
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tel eft l’ordre d’une nature, dont la vie/eft dans 
Faction. Les fociétés humaines ne peuvent fub- 
11 (1er que par un échange continuel des chofes 
dans lefquelles les hommes font confifter leur bon
heur. Le pauvre eft forcé de defirer & de tra
vailler pour obtenir ce qu’il fçait néceflaire à la 
confervation de fon être; fe nourrir, fe vêtir, fe 
loger, fe propager, font les premiers befoins que 
la nature lui donne; les a-t-il fatisfaits? bientôt il 
eft forcé de fe créer des befoins tout nouveaux, 
ou plutôt fon imagination ne fait que raffiner fur 
les premiers; elle cherche à les diverfifîer, elle 
veut les rendre plus piquants; quand une fois* 
parvenu à l’opulence, il a parcouru tout le cercle 
des befoins & de leurs combinaifons, il tombe 
dans le dégoût. Difpenfé de travail, fon corps 
amafle des humeurs; dépourvu de defirs, fon 
cœur tombe en langueur; privé d’aétivité, il eft 
forcé de faire part de fes richefles à des êtres plus 
actifs, plus laborieux que lui; ceux-ci, pour leur 
propre intérêt, fe chargent du foin de travailler 
pour lui, de lui procurer fes befoins, de le tirer 
de fa langueur, de contenter fes fantaifies. C’eft 
ainfi que les riches & les grands excitent l’éner
gie, l’activité, l’induftrie de l’indigent ; celui-ci 
travaille à fon propre bien-être en travaillant pour 
les autres; c’eft ainfi que le defir d’améliorer fon 
fort, rend l’homme néceflaire à l’homme; c’eft 
ainfi que les defirs toujours renaiflans & jamais ras- 
fafiés, font le principe de la vie, de la fanté, de 
l’aétivité, de la fociété. Si chaque homme fe 
luffifoit à lui - même, il n’auroit nul befoin de vi
vre en fociété ; nos befoins, nos defirs, nos fan
taifies nous mettent dans la dépendance des autres, 
& font que chacun de nous, pour fon propre in
térêt, eft forcé d’être utile à des êtres capables de
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lui procurer les objets qu’il n’a pas lui-même. Une 
nation n’eft que la réunion d’un grand nombre 
d’hommes, liés les uns aux autres par leurs befoins 
ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins, & qui ont le plus de 
moyens de les fatisfaire.

Dans les individus de l’efpece humaine, ainfi 
que dans les fociétés politiques ,1a progreftiondes 
befoins eft une chofe néceflairee]]e eft fondée 
fur l’eflence de l’homme; il faut que les befoins 
naturels, une fois fatisfaits,foient remplacés par des 
b foins que nous nommons imaginaires ou befoins 
à’opinion; ceux-ci deviennent aufli néceflaires à 
notre bonheur, que les premiers. L’habitude qui 
permet au fauvage d’Amérique d’aller toutnud, 
force l’habitant civilifé d’une nation Européenne 
de fe vêtir; l’homme pauvre fe contente d’un vê
tement très Ample qui lui fert toute l’année; 
l’homme riche veut un habit conforme à chaque 
faifon; il fouflriroit s’il n’avoitjroint la commodi
té d’en changer; il feroit affligé fl fon habit n’an- 
nonçoit point aux autres fon opulence, fon rang, 
fa fupériofité. C’efl ainfi que l’habitude multiplie 
les befoins du riche ; c eft aino que fa vanité de
vient elle - même un befoin, qui met en jeu mille 
bris empreflès à la fatisfaire; enfin cette vanité 
procure à des hommes indigent, les moyens de fub- 
flter. Celui qui s’eft habitué au fafte, au luxe 
dans les habits, lorfqu’il eft privé de ces fignes 
de l’opulence, auxquels il attache une idée de 
bonheur, fe trouve aufli malheureux que le pau
vre qui n’a point de quoi fe vêtir. Les nations, 
civilifées aujourd’hui, ont commencé par être 
farvages, errantes & vagabondes, occupées de 
la chafle & de la guerre, forcées de chercher 
Jçur fubfiftance avec peine: peu-à-peu elles fe
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font fixées, elles fe font livrées à l’agriculture, 
enfuite au commerce; elles ont raffiné fur leurs 
premiers befoins; elles en ont étendu la fphere; 
elles ont imaginé mille moyens pour les conten
ter: progreffion naturelle & néceflaire dans des 
êtres aétifs qui ont befoin de fentir, & qui, pour 
être heureux, doivent varier leurs fenfations.

A mesure que les befoins des hommes fe mul
tiplient, ils deviennent plus difficiles à fatisfaire; 
jls font forcés de dépendre d’un plus grand nom
bre de leurs femblables; pour exciter leur activi
té, pour les engager à concourir à fes vues, l’on 
eft donc obligé de fe procurer les objets capables 
de les inviter à contenter fes defirs; un fauvage 
n’a qu’à étendre la main pour cueillir le fruit qui 
fuffit à fa nourriture, le citoyen opulent d’une fo
ciété floriffante, eft obligé de faire mouvoir des 
milliers de bras pour créer le repas fomptueux & 
les mets recherchés, devenus néceflaires pour ré
veiller fon appétit languiflant, ou pour flatter 
fa vanité. D’où l’on voit que, dans la même pro
portion que nos befoins fe multiplient, nous fom
mes forcés de multiplier les moyens de les fatisfai
re. Les richefles ne font autre chofe que des 
moyens de convention, à l’aide defquels nous 
fommes à portée de faire concourir un grand 
nombre d’hommes à contenter nos defirs, ou de 
les inviter par leur intérêt propre à contribuer à 
nos plaifirs. Que fait l’homme riche finon d’an
noncer à des indigens qu’il peut leur fournir les 
moyens de fubffter, s’jls confentent à fe prêtera 
fes volontés? Que fait l’homme qui a du pouvoir, 
finon de montrer aux autres qu’il eft en état de 
leur fournir des moyens de fe rendre heureux? 
Les fouverains, les grands, les riches ne nous 
paroiffent heureux, que parce qu’ils pofledent des
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moyens ou des motifs fuffifans pour déterminer 
un grand nombre d’hommes à s’occuper de leur 
bonheur.

Plus nous envifagerons les chofes, & plus nous 
nous convaincrons que les fauffes opinions des 
hommes font les vraies fources de leurs malheurs: 
le bonheur n eft fi rare parmi eux, que parce qu’ils 
l’attachent a des objets ou indifferens ou inutiles 
à leur bien être, ou qui fe tournent en maux réels 
pour eux. Les richeffes font indifférentes en elles- 
mêmes, il n’y a que l’ufage qu’on en fçait faire, 
qui les rende utiles ou nuifîbles. L’argent,. in
différent au fauvage, qui ne fçauroit qu’en faire, 
eft amaffé par l’avare, pour qui il devient inutile, 
& dépenfé par le prodigue & le voluptueux, qui 
ne s’en fervent que pour acheter des regrets & 
des infirmités. Les plaifirs ne font rien, pour qui 
eft incapable de les fentir; ils deviennent des 
maux réels, quand deftruéteurs pour nous-mêmes, 
ils dérangent notre machine, nous font négliger 
nos devoirs, & nous rendent méprifables aux yeux 
des autres. Le pouvoir n’eft rien en lui-même; 
il nous eft inutile, n nous ne nous en fervons 
pour notre propre félicite ; n noU3 devient funes
te dès que nous en abufons ; il devient odieux, 
dès que nous l’employons à faire des malheureux. 
Faute d’être éclairés fur leurs vrais intérêts, ceux 
d’entre les hommes qui jouiffent de tous les mo
yens de fe rendre heureux, ne trouvent prefque 
jamais le fecret de les faire fervir à leur propre 
bonheur. L’art de jouir eft le plus ignoré ; ce fe
roit celui qu’il faudroit apprendre avant que de 
defirer ; la terre eft remplie d’hommes qui ne s’oc
cupent que du foin de fe procurer des moyens 
fans jamais en connoître la fin. Tout le monde 
defire de la fortune & du pouvoir, & nous voyons 
très peu de gens que ces objets rendent heureux
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Il eft naturelles néceffaire, très raifonnable 

de defirer les choies qui peuvent contribuer à aug
menter la fomme de notre félicité. Les plaifirs, 
les richeffes, lé pouvoir, font de? objets dignes de 
notre ambition & de nos efforts, lorfque nous 
fçavons en faire ufage pour rendre notre exiftence 
plus agréable; nous ne pouvons blâmer celui qui 
les defire,ni méprifer ou haïr celui qui les poffede, 
que quand, pour les obtenir, il emploie des mo
yens odieux, ou lorfque, après les avoir obtenus, 
il en fait un ufage pernicieux foit pour lui*même, 
foit pour les autres. Délirons la puiffance, la 
grandeur, le crédit, lorfque nous pouvons y pré
tendre , fans les acheter aux dépens de notre re
pos ou de celui des êtres avec qui nous vivons. 
Délirons les richeffes, quand nous fçaurons en 
faire un ufage vraiment avantageux pour nous- 
mêmes & pour les autres; mais n’employons ja
mais pour nous les procurer, des voies que nous fe
rions forcés de nous reprocher, ou qui nous attire- 
roient la haîne de nos affociés. Souvenons - nous 
toujours que notre bonheur folide doit fe fonder 
fur l’eftime de nous - mêmes & fur les avantages 
que nous procurons à d’autres, & que de tous les 
projets, le plus impraticable pour un être qui vit 
en fociété, c’eft celui de vouloir fe rendre exclu- 
fivement heureux.
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CHAPITRE xvi.
fes erreurs des hommes fur ce qui conflitua 

le bonheur font la vraie fource de leurs 
piaux* Des vains remedes qu’on leur ce 

voulu appliquer.

Iua raifon ne défend point à l’homme de for

mer de vaftes defirs; l’ambition eft une paffion 
utile au genre humain, quand elle a fon bonheur 
pour objet. De grandes âmes veulent agir dans 
une grande fphere; des Génies puiflants, éclai
rés, bienfaifants, placés dans d’heureufes con- 
jonétures, répandent au loin leurs influences fa
vorables ; ils ont befoin pour leur propre félicité 
de faire un grand nombre d’heureux. Tant de 
Princes jouiflent fl rarement d’un vrai bonheur, 
parce que leurs âmes foibles & rétrécies font for
cées d’agir dans une fphere trop étendue pour leur 
peu d’énergie. C eft alun qUe par l’înaétion, l’in
dolence, l’incapacité de leurs chefs, les nations 
languiflent fouvent dans la mifere, & font foumi- 
fes à des maîtres aufli peu capables de faire leur 
propre bonheur, que celui de leurs fujetsr D’un 
autre côté des âmes trop emportées, trop bouillan
tes, trop aétives font elles-mêmes à la gêne dans 
la fphere qui les renferme, & leur chaleur dépla
cée en fait des fléaux du Genre humain (91)«

(91) Æfttiat infelix angufto limite mundi. Séneque dit d’Alexan
dre , pofl Darium 6? Indos pauper eft Alexander ; inventus eft qui 
concupifceret aliquid poft omnia.

V. SENEC. EPIST. 120.
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Alexandre fut un monarque aufli nuifible à la ter
re & auffi mécontent de fon fort, que le defpote 
indolent qu’il parvint à détrôner. Les âmes de 
l’un & de l’autre furent peu proportîonées à 
leurs fpheres.

Le bonheur de l’homme ne réfultera jamais que 
de l’accord de fes defirs avec fes circonftances. 
La puilfance fouveraine n’eft rien pour celui qui 
la poflede, s’il ne fçait en ufer pour fon propre 
bonheur; elle eft un mal réel, fi elle le rend 
malheureux: elle eft un abus déteftable, fi elle 
produit l’infortune d’une portion du genre-hu
main. Les Princes les plus puilfants ne font pour 
l’ordinaire fi étrangers au bonheur, & leurs fujets 
ne font fi communément dans l’infortune, que 
parce que les premiers pofledent tous les moyens 
de fe rendre heureux, fans jamais en faire ufage, 
ou parce qu’ils ne fçavent qu’en abufer. Un fage 
fur le trône feroit le plus fortuné des mortels. Un 
monarque eft un homme, à qui tout fon pouvoir 
ne peut procurer d’autres organes & d’autres fa
çons de fentir, qu’au dernier de fes fujets; s’il a 
des avantages fur lui, c’eft par la grandeur, la 
variété, la multiplicité des objets dont il peut 
s’occuper, qui donnant une aétion perpétuelle à 
fon efprit, l’empêchent de fe flétrir & de tomber 
dans l’ennui. Si fon ame eft vertueufe & grande, 
fon ambition fe fatisfait à chaque inftant à la vue 
du pouvoir de réunir les volontés de fes fujets à 
la fienne, de les intérefler à fa confervation, de 
mériter leur affeéHon, & d’arracher les refpeéls 
& les éloges de toutes les nations. Telles font 
les conquêtes que ]a raifon propofe à tous ceux 
que le fort deftine à gouverner des Empires ; el
les font aflez grandes pour fatisfaire l’imagination
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la plus vive, & l’ambition la plus vafte. Les Rois 
ne font les plus heureux des hommes, que parce 
qu’ils ont la faculté de faire un plus grand nombre 
d’heureux, & de multiplier ainfi les caufes du con
tentement légitime deux-mêmes.

Ces avantages de la puifiance fouveraine font 
partagés par tous ceux qui contribuent au gou
vernement des états. Ainfi la grandeur, le rang, 
le crédit font des objets defirables pour ceux qui 
connoiflent les moyens de les faire fervir à leur 
propre félicité ; ils font inutiles à ces hommes mé
diocres qui n’ont ni l’énergie ni la capacité de les 
employer d’une façon avantageufe pour eux-mê
mes; ils font déteftables,lorfque,pour les obtenir, 
on compromet fon bonheur & celui de la fociété, 
celle-ci eft dans l’erreur, toutes les fois qu’elle 
refpe&e des hommes 'qui n’emploient qu’à fa de- 
ftruétion, une puiflance qu’elle ne doit approuver 
que lorfqu’elle en recueille les fruits.

Les richefies, inutiles à l’avare qui n’en eft 
que le trifte geôlier ; nuifibles au débauché, à qui 
elles ne procurent que des infirmités, des ennuis, 
des dégoûts, peuvent mettre dans les mains de 
l’homme de bien, mille moyens d’augmenter la 
fomme de fon bonheur ; mais avant de defirer les 
richefies, il faut fçavoir en ufer ; l’argent n’eft que 
le figue repréfentatif du bonheur; en jouir, s’en 
fervir pour faire des heureux, voilà la réalité. 
L’argent, d’après les conventions des hommes, 
procure tous les biens que l’on puifle defirer ; il 
n’eft eft qu’un feul qu’il ne procure point, c’eft 
celui d’en fçavoir ufer. Avoir de l’argent fans 
fçavoir en jouir, c’eft pofieder la clef d’un Palais 
commode dont on s’interdit l’entrée; le prodi-
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guer, c’eft jetter cette clef dans la riviere; en 
faire un mauvais ufage, c’eft s’en fervir pour fe 
bleffer. Donnez à l’homme de bien éclairé les 
plus amples tréfors, il n’en fera point accablé ; s’il 
a l’ame grande & noble il ne fera qu’étendre au 
loin fes bienfaits; il méritera l’affeétion d’un grand 
nombre d’hommes.; il s’attirera l’amour & les hom
mages de ceux qui l’entourent ; il fera retenu dans 
fes plaifirs, afin de pouvoir en jouir; il fçaura 
que l’argent ne rétablira point une ame ufée par 
la jouiffance, des organes affaiblis par des excès, 
un corps enervé & devenu déformais incapable de 
fe foutenir qu’à force de privations ; il fçaura que 
l’abus des voluptés étouffe le plaifir dans fa four- 
ce, & que tous les tréfors du monde ne peuvent 
renouvelle! des fens.

O N voit donc que rien n’eft plus frivole que 
les déclamations d’une fombre philofophie contre 
le defir du pouvoir,.de la grandeur, des richeffes, 
des plaifirs. Ces objets font defirables pour nous , 
dès que notre fort nous permet d’y prétendre, 
ou lorfque nous fçavons la maniéré de les faire 
tourner à notre avantage réel ; la raifon ne peut 
les blâmer ou les méprifer, quand pour les obtenir, 
nous ne bleffons perfonne ; elle les eftime, quand 
nous nous en fervons pour nous rendre nous-mê
mes & les autres heureux. Le plaifir eft un bien, 
il eft de notre effence de l’aimer; il eft raifon- 
nable, lorfqu’il nous rend chere notre exiftence, 
lorfqu’il ne nous nuit point à nous • mêmes, lors
que fes conféquences ne font point fâcheufes 
pour les autres. Les richeffes font le fymbole 
de la plupart des biens de ce monde; elles de
viennent une réalité, Jorfqu’elles font entre les 
mains d’un homme qui en fçait ufer. Le pou
voir eft le plus grand des biens, lorfque celui qui
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en eft le dépofitaire a reçu de la nature & de l’é- 
ducation une ame aflez grande, aflez noble, aflez 
force pour étendre fes heureufes influences fur des 
nations entières, qu’il mec par - là dans une légi
time dépendance, & qu’il enchaîne par fes bien
faits: l’on n’acquiert le droit de commander aux 
hommes, qu en les rendant heureux.

Les droits de l’homme fur fon femblable ne 
peuvent être fondés que fur le bonheur qu’il lui 
procure ou qu’il lui donne lieu d’efpérer ; fans ce
la le pouvoir qu’il exerce fur lui leroit une vio
lence, une ufurpation, une tyrannie manifefte; 
ce n’eft que fur la faculté de nous rendre heureux 
que toute autorité légitime eft fondée. Nul mor
tel ne reçoit de la nature le droit de commander à 
un autre; mais nous l’accordons volontairement 
à celui de qui nous efpérons notre bien être. Le 
gouvernement n’eft que le droit de commander à 
tous, conféré au fouverain pour l’avantage de ceux 
qui font gouvernés. Les fouverains font les dé- 
fenfeurs & les gardiens de laperfonne, des biens, 
de la liberté de leurs fujets; ce n’eft qu’à cette 
condition que ceux-ci contentent d’obéir;le gou
vernement n’eft qu un brigandage,dès qu’il feferc 
des forces qui lui font confiées pour rendre la fo
ciété malheureufe. L’empire de la religion n’eft 
fondé que fur l’opinion où 1 on eft, qu’elle a le pou
voir de rendre les nations heureufes ; les Dieux ne 
feroient que des phantômes odieux,s’ils rendoient 
les hommes malheureux. (92) Le gouvernement

&
00 Cicéron dit: Ni/i homini Deus placuerit, Deus non eriti 

„ Dieu ne peut obliger les hommes à lui obéir qu’en leur faifant 
n connoître qu’il eft en fou pouvoir de les rendre heureux ou mal- 
„ heureux. Voyez défcnfe de la religion Tom. I. pag. 433. H 
faut conclure de ces principes , quc l’homme eft endroit dejuger la 
religion & les Dieux, d’après les avantages ouïes défavantages qu’ils 
procurent à la fociété.
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& Ja religion ne feroient des inftitutions raifonna- 
bles, qu’autant que l’un & l’autre contribueroient 
à la félicité des hommes; il y auroit de la folie à 
fe foumettre à un joug, dont il ne réfulteroit que 
du mal ; il y auroit de l’injuftice à forcer les mor
tels de renoncer à leurs droits, fans avantage 
pour eux.

L’autorité qu’un Pere exerce fur fa famille, 
n’eft fondée que fur les avantages qu’il eftfuppofé 
lui procurer. Les rangs dans les fociétés politiques, 
n’ont pour bafe que l’utilité réelle ou imaginaire 
de quelques citoyens, en faveur de laquelle les 
autres contentent à les diftinguer, à les refpeéter, 
à leur obéir. Le riche n’acquiert des droits fur 
l’indigent, qu’en vertu du bien-être qu’il eft en 
état de lui faire éprouver. Le génie, les talens 
de l’efprit, les fciences & les ans n’ont des droits 
fur nous, qu’en raifon de l’utilité, des agrémens 
& des avantages qu’ils procurent à la fociété. En 
un mot, c’eft le bonheur, c’eft l’attente du bon
heur, c’eft fon image que nous chériflbns, que 
nous eftimons, que nous adorons fans cefle. Les 
Dieux, les Monarques, les Riches, les Grands 
peuvent bien nous en impofer, nous éblouir, 
nous intimider par leur puiflance ; jamais ils n’ob
tiendront la foumilîion volontaire de nos coeurs, 
qui teuls peuvent conférer des droits légitimes, 
que par des bienfaits réels & des vertus. L’utilité 
n’eft autre chofe que le bonheur véritable; être 
utile, c’eft être vertueux; être vertueux, c’eft 
faire des heureux.

L e bonheur qu’on nous procure, eft la mefurg 
invariable & néceflaire de nos fentimens pour les 
êtres de notre efpece, pour les objets que nom

Tome I. Y
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defirons, pour les opinions que nous embraffons^ 
pour les avions dont nous jugeons ; nous fommes 
les dupes de nos préjugés, toutes les fois que nous 
celions de nous fervir de cette mefure pour régler 
nos jugemens. Nous ne rifquerons jamais de nous 
tromper, lorfque nous examinerons qu’elle eft l’u
tilité réelle qui réfulte pour notre efpece des reli
gions, des gouvernemens, des loix, de toutes 
les inftitutions, les inventions & les aétions des 
hommes.

Un coup d’œil fuperficiel peut fouvent nous 
féduire ; mais des expériences réfléchies nous ra
mènent à la raifon, qui ne peut nous tromper; 
Elle nous apprend que le plaifir eft un bonheur 
momentané, mais que fouvent il devient un mal ; 
que le mal eft une peine paffagere qui fouvent 
devient un bien ; elle nous fait connoître la vraie 
nature des objets, & preffentir les effets que nous 
pouvons en attendre; elle nous fait diftinguer 
les penchans auxquels notre bien-être nous permet 
de nous livrer, de ceux à la féduétion defquels 
nous devons réfifter. Enfin elle nous convaincra 
toujours que l’intérêt des êtres intelligens, amou
reux de leur bonheur & qui défirent de rendre 
leur exiftence heureufe, veut que l’on detruife 
pour eux tous les phantômes, les chimères & les 
préjugés qui mettent des obftacles à leur félicité 
dans ce monde.

Si nous confultons l’expérience, nous verrons 
que c’eft dans des illufions & des opinions facrées 
que nous devons chercher la fource véritable de 
cette foule de maux, dont nous voyons par - tout 
le genre humain accablé. L’ignorance des caufes 
naturelles lui créa des Dieux; Timpofture les res-
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dit terribles, leur idée funefle pourfuivit l’hom
me fans le rendre meilleur, le fie trembler fans 
fruit, remplit fon efprit de chimères, s’oppofa 
aux progrès de fa raifon, l’empêcha de chercher 
fon bonheur. Ses craintes le rendirent efclave 
de ceux qui le trompèrent fous prétexte de fon- 
bien ; il fit le mal quand on lui dit que fes Dieux 
demandoient des crimes ; il vécut dans l’infortu
ne , parce qu’on lui fit entendre que fes Dieux le 
condamnoient à être miférable ; il n’ofa jamais ré- 
fifter à fes Dieux ni fe débarafler de fes fers, par
ce qu’on lui fit entendre que la ftupidiré , le re
noncement à la raifon, l’engourdiflement de l’es
prit, l’abjeélion de fon ame écoient de fûrs mo
yens d’obtenir l’éternelle félicité.

Des préjugés non moins dangereux, ont aveu
glé les hommes fur leurs gouvernemens. Les na
tions ne connurent point les vrais fondemens de 
l’autorité ; elles n’oferent exiger le bonheur de ces 
Rois, chargés de le leur procurer ; elles crurent 
que les fouverains, traveftis en Dieux, recevoient 
en naiflànt le droit de commander au refte des 
mortels, pouvoient difpofer à leur gré de la fé
licité des peuples, & n’étoient point comptables 
des malheureux qu’ils faifoient. Par une fuite 
néceflàire de ces opinions, la politique dégénéra 
dans l’art fatal de facrifier la félicité de tous au ca
price d’un feul, ou de quelques méchans privilé
giés. Malgré les maux qu’elles éprouvèrent, les 
Nations furent en adoration devant les Idoles 
qu’elles s’étoient faites, & refpeélerent follement 
les inftrumens de leurs miferes ; elles obéirent à 
leurs volontés injuftes ; elles prodiguèrent leur 
vie, leur fang, leurs tréfors pour aflbuvir leur 
ambition, leur avidité infatiable, leurs fantaifie?

Y s
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renaiftantes; elles eurent une vénération ftupide 
pour tous ceux qui pofiederent, avec le fouverain, 
le pouvoir de nuire; elles furent à genoux de
vant le crédit, le rang, les titres, l’opulence, 
le fafte: enfin , viétimes de leurs préjugés, elles 
attendirent vainement leur bien - être de quelques 
hommes, qui, malheureux eux-mêmes par leurs 
vices & par 1 incapacité de jouir, ne furent gue- 
res difpoies a s occuper du bien-être des peuples: 
fous de tels chefs leur bonheur phyfiqUe & moral 
fut également négligé, ou même anéanti.

Nous trouvons le même aveuglement dans h 
fcience des mœurs. La religion, qui n’eut jamais 
que l’ignorance pour bafe & l’imagination pour 
guide, ne fonda point la morale fur la nature de 
l’homme, fur fes rapports avec les hommes, fur 
les devoirs qui découlent néceflairement de ces 
rapports: elle aima mieux la fonder fur des rap
ports imaginaires, qu’elle prétendit fubfifter entre 
l’homme & des puiflànces invifibles qu’elle avoir 
gratuitement imaginées, & fauflement fait parler. 
Ce furent ces Dieux invifibles, que la religion 
peignit toujours comme des Tyrans pervers qui 
furent les ^rbitres ôc les modèles de la conduite 
de l’homme; il fut méchant, infociable, inutile, 
turbulent, fanatique, quand il voulut imiter ces 
Tyrans divinifés, ou fe conformer aux leçons 
de leurs interpretes. Ceux-ci profitèrent feuls de 
la religion, & des ténèbres qu’elle répandit fur 
l’efprit humain; les nations ne connurent ni la 
nature, ni la raifon, ni la vérité: elles n’eurenc 
que des religions, fans avoir aucunes idées cer
taines de la morale ou de la vertu. Quand l’hom
me fit du mal à fes femblables, il crut avoir offen- 
fé fon Dieu, il fe crut quitte en s’humiliant de-
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vant lui, .en lui faifant des préfens, en mettant 
fon prêtre dans Tes intérêts. Ainfi la religion, 
loin de donner une bafe fûre, naturelle & connue 
à la morale ; ne lui donna qu’une bafe chancelan
te,‘idéale, impoplble à connoître. Que dis-je? 
Elle la corrompit, & fes expiations achevèrent 
de la ruiner. Quand elle voulut combattre les 
paffions des hommes, elle le fit vainement; tou
jours entoufiafte & privée d’expérience, elle n’en 
connut jamais les vrais remedes ; fes remedes fu
rent dégoutans & propres à révolter les malades; 
elle les fit paffer pour divins, parce qu’ils ne fu
rent point faits pour des hommes ; ils furent inef
ficaces, parce que des chimères ne peuvent rien 
contre des paffions que les motifs les plus réels & 
les plus forts concouroient à faire naître & à 
nourrir dans les cœurs. La voix de la religion 
ou des Dieux ne put fe faire entendre dans Je tu
multe des fociétés, où tout crioit à l’homme qu’il 
ne pouvoir fe rendre heureux fans nuire à fes fem- 
blables : ces vaines clameurs ne firent que rendre 
la vertu haïffiable, parce qu’elles la repréfenterent 
toujours comme ennemie du bonheur & des plai- 
firs des humains. Dans l’obfervation de leurs de
voirs , on ne fit voir aux mortels que le cruel fàcrï- 
fice de ce qu’ils ont de plus cher, & jamais on ne 
leur donna des motifs réels pour faire ce facrifice. 
Le préfent l’emporta fur l’avenir, le vifible fur 
l’invifible, le connu fur l’inconnu, & l’homme 
fut méchant, parce que tout lui dit qu’il falloic 
l’être pour obtenir le bonheur.

C’est ainfi que la fomme des malheurs du gen
re humain ne fut point diminuée, mais s’accrut 
au contraire par fes religions, par fes gouverne- 
paens, par fon éducation, par fes opinions, en 

3
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un mot, par toutes les inftitutions qu’on lui fit 
adopter, fous prétexte de . rendre fon fort plus 
doux. L’on ne peut trop le répéter, c’eft dans 
l’erreur que nous trouverons la vraie fource des 
maux dont la race humaine eft affligée, ce n’eft 
point la nature qui la rendit malheureufe; ce n’eft 
point un Dieu irrité qui voulut qu’elle vécût dans 
les larmes ; ce n eft point une dépravation hérédi
taire qui a rendu les mortels méchans & malheu
reux; c’eft uniquement à l’erreur que font dûs 
ces effets déplorables.

L e fouverain bien, tant cherché par quelques 
fages, & par d’autres annoncé avec tant d’em- 
phafe, ne peut être regardé que comme une chi
mère , femblable à cette Panacée merveilleufe que 
quelques adeptes ont voulu faire paffer pour le 
remede univerfel. Tous les hommes font mala
des, la naiffance les livre auffl-tôt à la contagion 
de l’erreur ; mais chacun d’eux, par une fuite de 
fon organisation naturelle & de fes circonftances 
particulières, en eft diverfement affeété. S’il eft 
un remede général que l’on puiffe appliquer aux 
maladies diverfifîées & compliquées des hommes, 
il n’en eft qu’un, fans doute; & ce remede eft la 
vérité, qu’il faut puifer dans la nature. '

A l a vue des erreurs qui aveuglent le plus 
grand nombre des mortels, & qu’ils font forcés 
de fucer avec le lait; à la vue des defirs dont ils 
font perpétuellement agités, des paffions qui les 
tourmentent, des inquiétudes qui les rongent, 
des maux tant phyflques que moraux qui les as- 
fiegent de toutes parts, on feroit tenté de croire 
que le bonheur n’eft point fait pour ce monde, 

que çe feroit une entreprife vaine que de vou-



NATURE. CH AP. XHL 343 

ïoîr guérir des efprits que tout confpire à empoi- 
fonner. Quand on confidere ces fuperfiitions qui 
les allarment, les divifent & les rendent infenfés, 
ces gouvernemens qui les oppriment, ces loix qui 
les gênent, ces injuftices multipliées fous lefquel- 
les on voit gémir prefque tous les peuples de la 
terre, enfin ces vices <& ces crimes qui rendent 
l’état de fociété fi haïffable 5 prefque à tous ceux 
qui s’y trouvent, l’on a peine à fe défendre de 
l’idée que l’infortune eft l’apanage du genre hu
main , que ce monde n’eft fait que pour raffembler 
des malheureux, que le bonheur eft une chimere, 
ou du moins un point fi fugitif qu’il eft impos- 
fible de le fixer.

Des fuperftitienx atrabilaires & nourris de mé
lancolie , virent donc fans ceffe la nature ou fon 
auteur acharnés contre l’efpece humaine; ils fup- 
poferenc que l’homme, objet confiant de la cole
re du ciel, l’irritoit même par fes defirs, & fe 
rendoit criminel en cherchant une félicité qui n’é- 
toit pas faite pour lui. Frappés de voir que les 
objets que nous defirons le plus vivement ne font 
jamais capables de remplir notre cœur, ils ont dé
crié ces objets comme nuifibles, comme odieux 9 
comme abominables; ils ont prefcrit de les fuir, 
ils ont fait main baffe indiftinélement fur toutes 
les pallions les plus utiles à nous - mêmes & aux 
êtres avec qui nous vivons; ils ont voulu que 
l’homme fe rendît infenfible, devînt l’ennemi de 
lui-même, fe féparât de fes femblables, renonçât 
à tout plaifir, fe refufât le bonheur, en un mot fe 
dénaturât. „ Mortels! ont-ils dit, vous êtes nés 
„ pour le malheur; l’auteur de votre exiftence 

vous deftina pour l’infortune ; entrez donc 
' dans fes vues à rendez vous malheureux. Com-

Y t
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battez ces defirs rebelles qui ont la félicité pour 
„ objet ; renoncez à ces piaifirs qu’il eft de votre 
„ effence d’aimer; ne vous attachez à rien ici 
„ bas; fuyez une focieté qui ne fert qu’à enflam- 
,, mer votre imagination pour des biens que vous 
,, devez vous refufer; brifez le reffbrt de votre 
,, ame; réprimez cette activité qui cherche à 
„ mettre fin a vos peines; fouffrez, affligez- 
,, vous, gémillez. tede eft, pour vous la route 
„ du bonheur. ”

Aveugles Médecins ! qui ont pris pour une 
maladie l’état naturel de l’homme ! ils n’ont point 
vu que fes paffions & fes defirs lui font eflentiels! 
que lui défendre d’aimer & de defirer, c’eft vou
loir lui enlever fon être ; que l’aétivité eft la vie 
de la fociété, & que nous dire de nous haïr & de 
nous méprifer nous-mêmes, c’eft nous ôter le 
mobile le plus propre à nous porter à la vertu. 
C’eft ainfi que,par fes remedes furnaturels,la reli
gion, loin de guérir les hommes de leurs maux, 
n’a fait que les aigrir & les défefpérer ; au lieu 
de calmer leurs paiïions, elle rendit plus incura
bles, xplus dangereufes & plus envenimées celles 
que leur nature ne leur a /oit données que pour 
leur confervation & leur bonheur. Ce n’eft point 
en éteignant nos paffions que l’on nous rendra 
heureux; c’eft en les dirigeant vers des objets 
vraiment utiles à nous - mêmes & aux autres.

Malgré les erreurs dont le genre humain 
eft aveuglé ; malgré l’extravagance de fes inftitu- 
tions religieufes & politiques; malgré les plaintes 
& les murmures que nous faifons continuelle
ment contre le fort, il eft des heureux fur la ter
re. Nous y voyons quelquefois des fouverains
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animés de la noble ambition de rendre les nations 
floriflantes & fortunées ; nous y trouvons des An
tonius, des Trajans, des Julien, des Henri;nous 
y rencontrons des âmes élevées qui mettent leur 
gloire & leur bonheur à encourager le mérite, 
à fecourir l’indigence, à tendre la main à la ver
tu opprimée. Nous y trouvons des génies occu
pés du defir d’arracher l’admiration de leurs con
citoyens en les fervant utilement, & jouiffant du 
bonheur qu’ils procurent aux autres.

N e croyons point que le pauvre lui - même foie 
exclu du bonheur. La médiocrité, l’indigence 
lui procurent fouvent des avantages que l’opulen
ce & la grandeur font forcées de reconnoître & 
d’envier. L’ame du pauvre, toujours en aélion, ne 
celle de former des defirs, tandis que le riche & 
le puiflant font fouvent dans le trille embarras de 
ne fçavoir que fouhaiter , ou de defirer des objets 
impoffibles à fe procurer (93). Son corps habi
tué au travail, connoît les douceurs du repos ; ce 
repos eft la plus rude des fatigues pour celui qui 
s’ennuie de fon oifiveté. L’exercice & la fruga
lité procurent à l’un de la vigueur & de la fanté ; 
l’intempérance & l’inertie des autres, ne leur 
donne que des dégoûts & des infirmités L’in
digence tend tous les reflbrts de l’ame, elle eft 
mere de l’induftrie; c’eft de fon fein que l’on 
voit forcir le génie, les talents, le mérite aux
quels l’opulence & la grandeur font forcées de 
rendre hommage. Enfin les coups du fort trou
vent dans, le pauvre un rofeau flexible qui cede 
fans fe brifer.

Ainsi la nature ne fut point une marâtre

- 03ÛPetrone dit, nef cio quomodo bona mentis foror eftpaupertas»
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pour le plus grand nombre de fes enfants. Ce
lui que la fortune a placé dans un état obfcur 
ignore l’ambition qui dévore le courtifan, les in
quiétudes de l’intriguant, les remors, les ennuis 
& les dégoûts de l’homme enrichi des dépouilles 
des nations dont il ne fçait profiter. Plus le 
corps travaille , & plus l’imagination fe repofe ; 
c’eft lu diverfite des objets qu’elle parcoure, qui 
l’allume; c’eft la fatiété de ces objets,qui lui cau
fe du dégoût : l’imagination de l’indigent eft cir- 
confcrite par la nécellîté ; il reçoit peu d’idées, il 
connoît peu d’objets, par conféquent il a peu de 
defirs; il fe contente de peu, tandis que la na
ture entier® fuffit à peine pour contenter les vœux 
infatiables & les befoins imaginaires de l’homme 
plongé dans le luxe, qui a parcouru ou épuifé tous 
les objets néceflaires. Ceux que le préjugé nous 
fait regarder comme les plus malheureux des hom
mes, jouifient fouvent d’avantages plus réels & 
plus grands, que ceux qui les oppriment, qui les 
méprifent & qui quelquefois font réduits à les en
vier. Des defirs bornés, font un bien très réel : 
l’homme du peuple dans fon humble fortune, ne 
defire que du pain ; il l’obtient à la fueur de fon 
front, il le mangeroit avec joie, fi l’injuftice ne le 
lui rendoit communément amer. Par le délire des 
gouvernemens, ceux qui nagent dans l’abondance, 
fans être plus heureux pour cela, difputent au 
cultivateur les fruits mêmes que fes bras font fortir 
de la terre. Les Princes facrifient leur bonheur 
véritable & celui de leurs états, à des pallions, à des 
caprices qui découragent les peuples, qui plongent 
leurs provinces dans la mifere, qui font des mil
lions de malheureux fans aucun profit pour eux- 
mêmes. La tyrannie oblige fes fujets de maudire 
|eur exiftence, d’abandonner le travail, & leu?
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ôte le courage de donner le jour à des enfans qui 
feroient aufîi miférables que leurs peres : l’excès 
de l’oppreflion les force quelquefois de ferévolter 
ou de fe venger par des attentats, des injuftices 
qu’on leur fait. L’injuftice en réduifant l’indi
gence au défefpoir, l’oblige de chercher dans le 
crime,des reffources contre fes malheurs. Un gou
vernement inique produit le découragement dans 
les âmes ; fes vexations dépeuplent les campagnes, 
les terres demeurent fans culture; de-là naît l’af- 
freufe famine qui fait éclore les contagions & les 
peftes.. Les malheurs des peuples produifent les 
révolutions; aigris par l’infortune, les efprits en
trent en fermentation, & les renverfemens des 
Empires en font les effets néceffaires. C’eft ainfi 
que le phyfique & le moral font toujours liés, ou 
plutôt font la même chofe.

Si l’iniquité des chefs ne produit pas toujours 
des effets fi marqués, au moins elle produit la 
pareffe, dont l’effet eft de remplir les fociétés de 
mendians & de malfaiteurs, que ni la religion ni 
la terreur des loix ne peuvent arrêter, & que rien 
ne peut engager à demeurer les fpeéiateurs mal
heureux d’un bien-être, auquel il ne leur eft pas 
permis de prendre part. Us cherchent leur bon
heur paffager, aux dépens même de leur vie, lors
que l’injuftice leur a fermé la route du travail 
& de l’induftrie qui les auroit rendu utiles & 
honnêtes.

Que l’on ne nous dife point que nul gouverne
ment ne peut rendre tous fes fujets heureux ; il 
ne peut, fans doute, fe flatter de contenter les 
fantaifies infatiables de quelques citoyens oififs, 
qui ne flavent qu’imaginer pour calmer leurs en-
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nuis : mais il peut & il doit s’occuper à contenter 
les befoins réels de la multitude. Une fociété 
jouit de tout le bonheur dont elle eft fufceptible, 
dés que le plus grand nombre de fes membres font 
nourris, vêtus, logés, en un mot, peuvent, fans 
un travail excellif, fe procurer les befoins que la 
nature leur a rendu néceffaires. Leur imagination 
eft contente, des qu ils ont l’affûrance que nulle 
force ne pourra leur ravir les fruits de leur indu- 
ftrie, & qu’ils travaillent pour eux-mêmes. Par 
une fuite des folies humaines, des nations entières 
font forcées de travailler, de fuer, d’arrofer la 
terre de larmes, pour entretenir le luxe, les fan- 
taifies, la corruption d’un petit nombre d’infenfés, 
de quelques hommes inutiles, doqt le bonheur eft 
devenu impoffible , parce que leur imagination 
égarée ne connoît plus de bornes. C’eft ainfi que 
les erreurs religieufes & politiques ont changé 
l’univers en une vallée de larmes.

Faute de confulter la raifon, de connoître 
le prix de la vérité, d’être inftruits de leurs véri
tables intérêts, de fçavoir en quoi confifte le bon
heur folide & réel, les Princes & les peuples, 
les riches & les pauvres, les grands & ies petits 
font, fans doute, fouvent très éloignés d’être 
heureux ; cependant fi nous jettons un coup d’œil 
impartial fur la race humaine, nous y trouverons 
un plus grand nombre de biens que de maux. Nul 
homme n’eft heureux en malfe, mais il eft en 
détail. Ceux qui fe plaignent le plus amèrement 
delà rigueur du deftin, tiennent pourtant à leur 
exiftence par des fils, fouvent imperceptibles, 
qui les empêchent d’en fortir. En effet l’habitu- 
di nous rend nos peines plus légères; la douleur 
fufpendue devient une vraie jouiffance; chaque
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befoin eft un plaifir au moment où il fe fatis- 
fait; l’abfence du chagrin & de la maladie eft un 
état heureux, dont nous jouiffons fourdement & 
fans nous en appercevoir ; l’efpérance, qui rare
ment nous abandonne tout-à-fait, nous aide à 
fupporter les maux les plus cruels. Le prifonnier 
rit dans les fers; le villageois fatigué rentre en 
chantant dans fa cabane; enfin l’homme qui fe 
dit le plus infortuné, ne voit point arriver la mort 
fans effroi, à moins que le défefpoir n’ait tota
lement défiguré la nature à fes yeux. (94)

Tant que nous délirons la continuation de no
tre être, nous ne fommes pas en droit de nous di
re complettement malheureux ; tant que l’efpéran- 
ce nous foutient, nous jouiffons encore d’un très- 
grand bien. Si nous étions plus juftes, en nous 
rendant compte de nos plaifirs & de nos peines, 
nous reconnoîtrions que la fomme des premiers 
excede de beaucoup celle des derniers; nous ver
rions que nous tenons un regiftre très exaél du 
mal & peu exaél du bien. En effet nous avoue
rions qu’il eft peu de journées entièrement mal- 
heureufes dans tout le cours de notre vie. Nos 
befoins périodiques nous procurent le plaifir de 
les contenter ; notre ame eft perpétuellement re
muée par mille objets, dont la variété, la mul
tiplicité, la nouveauté,nous réjouit, fufpend nos 
peines, fait diverfion à nos chagrins. Les maux 
phyfiques font-jls violens? Ils ne font pas d’une 
longue durée, ils nous conduifent bientôt à no
tre terme; les maux de notre efprit nous y mè
nent également. En même tems que la nature 
nous refufe tout bonheur, elle nous ouvre une 
porte pour fortir de ]a vie; refufons-nous d’y

04) Voyez ce qui a été dit fur 1S Suicide dans le chapitre XI^ 
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paffer, c’eft que nous trouvons encore du plaifîr 
à exifter. Les nations réduites au défefpoir, font- 
elles complettement malheureufes? Elles ont re
cours aux armes, &, au rifque de périr, elles font 
leurs efforts pour terminer leurs fouffrances.

De ce que tant d’hommes tiennent à la vie, 
nous devons donc en conclure qu’ils ne font pas 
fi malheureux qu on le penfe. Ainfi ne nous exa
gérons plus les maux de l’efpece humaine ; impo- 
fons filence à l’humeur noire qui nous perfuade 
que fes maux font fans remede ; diminuons peu-à- 
peu le nombre de nos\ erreurs, & nos calamités 
diminueront dans la même proportion. De ce que 
le cœur de l’homme ne ceffe de former des defirs, 
n’en concluons point qu’il eft malheureux ; de ce 
que fon corps a befoin chaque jour de nourriture, 
concluons qu’il eft fain & qu’il remplit fes fonc
tions; de ce que fon cœur defire, il faut en con
clure qu’il a befoin à chaque inftant d’être remué, 
que les paflions font effentielles au bonheur d’un 
être qui fent, qui penfe, qui reçoit des idées & 
qui néceffairement doit aimer & defirer ce qui lui 
procure ou lui promet une façon d’exifter analo
gue à fon energie naturelle. Tant que nous vi
vons , tant que le reffort de notre ame fubfifte 
dans fa force, cette ame defire ; tant qu’elle defire, 
elle éprouve l’aétivicé qui lui eft néceffaire ; tant 
qu’elle agit, elle vit* La vie peut être comparée 
a un fleuve, dont les eaux fe pouffent, । fe fucce- 
dent & coulent fans interruption : forcées de rou
ler fur un lit inégal, elles rencontrent par inter
valles des obftacles qui empêchent leur ftagnation ; 
elles ne ceffent de jaillir, de bondir & de couler, 
jufqu’à ce quelles foient rendues dans l’océan 
de la nature.
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CHAPITRE XVII.
Des idées vraies ou fondées far la nature 
font les feuls remedes aux maux des bom^ 

mes. Récapitulation de cette première 
partie. Conclufton.

^1/ outes les fois que nous cefîbns de prendre 
l’expérience pour guide nous tombons dans l’er
reur. Nos erreurs deviennent encore plus dan- 
gereufes & plus incurables, lorfqu’elles ont pour 
elles la fanétion de la religion ; c’eft alors que nous 
ne confentons jamais à revenir fur nos pas ; nous 
nous croyons intérefles à ne plus voir, à ne plus 
nous entendre, & nous fuppofons que notre bon
heur exige que nous fermions les yeux à la vérité. 
Si la plupart des moraliftes ont méconnu le cœur 
humain ; s’ils fe font trompés fur fes maladies & 
fur les remedes qui pou voient lui convenir; fi les 
remedes qu’ils lui ont adminiflrés ont été ineffica
ces ou même dangereux, c’eft qu’ils ont abandon
né la nature, ils ont réfifté à l’expérience, ils 
n’ont ofé confulter leur raifon, ils ont renoncé au 
témoignage de leurs fens, ils n’ont fuivi que les 
caprices d’une imagination, éblouie par l’entoufias- 
me ou troublée par la crainte; ils ont préféré les 
îllufions qu’elle leur montroit, aux réalités d’une 
nature qui ne trompe jamais.

C’est faute d’avoir voulu fentir qu’un être in
telligent ne peut point perdre un inftant de vue 
fa propre confervation, fon intérêt réel ou fiétiG 
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fon bien-être folide ou paffager, en un mot, fon 
bonheur vrai ou faux ; c’eft faute d’avoir confidé- 
ré que les defirs & les paflions font des mou ve
mens effentiels, naturels,néceffaires à notre ame, 
que les docteurs des hommes ont fuppofé des cau
fes furnaturelles de leurs égaremens, & n’ont ap
pliqué à leurs maux que des topiques inutiles ou 
dangereux. En leur difant d’étouffer leurs defirs, 
de combattre leurs penchans, d’anéantir leurs 
paffions, ils n ont fait que leur donner des pré
ceptes ftérües, vagues, impraticables ; ces vaines 
leçons n’ont influé fur perfonne ; elles n’ont tout 
au plus retenu que quelques mortels qu’une imagi
nation paifible ne follicitoit que foiblement au 
mal; les terreurs dont ont les accompagnoit ont 
troublé la tranquillité de quelques perfonnes mo
dérées par leur nature, fans jamais arrêter les tem- 
péramens indomptables de ceux qui furent enivrés 
de leurs paffions ou emportés par le torrent de 
l’habitude. Enfin les promeffes & les menaces de 
la fuperftition n’ont fait que des fanatiques, des 
entoufiaftes, des êtres inutiles ou dangereux, fans 
jamais faire des hommes véritablement vertueux , 
c’eft à dire, utiles à leurs femblables.

Ces Empyriques, guidés par une aveugle rou
tine, n’ont point vu que l'homme, tant qu’il vit, 
eft fait pour fentir, pour defirer, pour avoir des 
paffions, & pour les fatisfaire en raifon de l’éner
gie que fon organifation lui donne ; ils ne fe font 
point apperçus que l’habitude enracinoit ces pas- 
fions, que l’éducation les femoit dans les cœurs, 
que les vices du gouvernement lesfortifioient, que 
Fopinion publique les approuvoit, que l’expérien- 
ce les renàoit néceffaires, & que dire aux hommes 
ainfi conftitués de détruire leurs paffions, c’étoit
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les jetter dans le défefpoïr, ou bien leur ordonner 
des remedes trop révoltans pour qu’ils confentis- 
fent à les prendre.. Dans l’état aéiuel de nos fo- 
ciétés opulentes, dire à un homme, qui fçait par 
expérience que les richefies procurent tous les 
plaifirs, qu’il ne doit par les defirer ; qu’il ne doit 
pas faire d’efforts pour les obtenir ; qu’il doit s’en 
détacher, c’eft lui perfuader de fe rendre mal- 
heureux.. Dire à un ambitieux de ne point defirer 
le pouvoir & la grandeur, que tout confpire à lui 
montrer comme le comble de la félicité, c’eft 
lui ordonner de renverfer tout d’un coup le fyftê- 
me habituel de fes idées, c’eft parler à un fourd. 
Dire à un amant d’un tempérament impétueux, 
d’étouffer fa paflion pour l’objet qui l’enchante, 
c’eft lui faire entendre qu’il doit renoncer à fon 
bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi 
puiffants , c’eft combattre des réalités par des 
fpéculations chimériques.

E n effet fi nous examinons les chofes fans pré
vention, nous trouverons que la plupart des pré
ceptes que la religion, ou que fa morale fanatique 
& furnaturelle donnent aux hommes, font auffi 
ridicules qu’impoflibles à pratiquer. Interdire les 
paflions aux hommes , c’eft leur défendre d’être des 
hommes ; confeiller à une perfonne d’une imagi
nation emportée de modérer fesdefirs, c’eft lui 
confeiller de changer fon organifation, c’eft or
donner à fon fang de couler plus lentement. Dire 
à un homme de renoncer à fes habitudes, c’eft 
vouloir qu’un citoyen accoutumé à fe vêtir con- 
fente à marcher tout nud; autant vaudroit-il lui 
dire de changer les traits de fon vifage, de dé
truire fon tempérament, d’éteindre fon imagina
tion, d’altérer la nature de fes fluides, que de

Tome, L 7*
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lui commander de n’avoir point de pallions analc^ 
gués à fon énergie naturelle, ou de renoncer à 
celles que l’habitude & fes circonftances lui ont 
fait contrarier & ont converties en befoins (95). 
Tels font pourtant les remedes 11 vantés, que la 
plupart des moralises oppofent à la dépravation 
humaine. Eft-il donc furprenant qu’ils ne pro- 
duifent aucun enet, ou qu’il ne faflent que ré
duire l’homme au defefpoir par le combat conti
nuel qu’ils excitent entre les pallions de ron cœur, 
fes vices, fes habitudes, & les craintes chiméri
ques dont la fuperftition a voulu l’accabler. Les 
vices de la fociété,les objets dont elle fe fertpour 
irriter nos defirs; les plaifirs, les richelfes, les 
grandeurs que le gouvernement nous montre com
me des appas féduéteurs; les biens que l’éduca- 
cation, l’exemple & l’opinion nous rendent chers, 
nous attirent d’un côté, tandis que la morale nous 
follicite vainement d’un autre, & que la religion, 
par fes menaces effrayantes, nous jette dans le 
trouble & produit en nous un confliét violent, 
fans jamais remporter la victoire ; quand par ha- 
fard elle l’emporte fur tant de forces réunies, 
elle nous rend malheureux, elle brife tout-à-fait 
le reffort de notre ame.

Les paffions font les vrais contrepoids des pas- 
fions; ne cherchons point à les détruire, mais 
tâchons de les diriger : balançons celles qui font 
nuifibles, par celles qui font utiles à la fociété. La

(95^ On voit que ces confeils, tout extravagants qu’ils font, ont 
été iüggôés aux hommes par toutes les religions. Les Indiens, les 
Japar.ois, les Mahométans, les Chrétiens, les Juifs, d’après leurs 
iüperftitions, font confifter la perfc&ion à jeûner, fe macérer, s’ab- 
ftenir des plaiflis les plus honnêtes, fuir la fociété, s’infliger mille 
tcurmens volontaires, travailler fans relâche à contredire la nature. 
Chez les Payens les Galles & les Prêtres de la Décile de Syrie n’é- 
uûent pas plus fenfésj il fe mutiloient par piété
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raifon, fruit de l’expérience, n’eft que Part de 
choifir les paffions que nous devons écouter pour 
notre propre bonheur. L’éducation eft l’art de fe- 
mer & de cultiver dans les cœurs des hommes des 
paffions avantageufes. La légiflation eft l’art de 
contenir les paffions dangereufes, & d’exciter cel
les qui peuvent être avantageufes au bien public. 
La religion n’eft que l’art de femer & de nourrir 
dans les âmes des mortels, des chimères, des illu- 
fions, des preftiges, des incertitudes d’où naiflent 
des paffions funeftes pour eux-mêmes, ainfi que 
pour les autres; ce n’eft qu’en les combattant,que 
l’homme peut être mis fur la route du bonheur.

L a raifon & la morale ne pourront rien fur les 
mortels, fi elles ne montrent à chacun d’entre eux 
que fon intérêt véritable eft attaché à une con
duite utile à lui-même; cette conduite, pour 
être utile, doit lui concilier la bienveillance des 
êtres néceflaires à fa propre félicité; c’eft donc 
pour l’intérêt ou l’utilité du genre humain; c’eft 
pour l’eftime, l’amour, les avantages qui en ré- 
fultent, que l’éducation doit allumer de bonne 
heure l’imagination des citoyens; ce font les 
moyens d’obtenir ces avantages, que l’habitude 
doit leur rendre familiers, que l’opinion doit leur 
rendre chers, que l’exemple doit les exciter à re
chercher. Le gouvernement, à l’aide des récom- 
penfes, doit les encourager à fuivre ce plan; à 
l’aide des châtiment, il doit effrayer ceux qui 
voudroient le troubler. C’eft ainfi que l’efpoir 
d’un bien être véritable & la crainte d’un mal réel 
feront des pallions propres à contrebalancer celles 
qui nuiroient à la fociété; ces dernieres devicn- 
droient au moins très rares, fi au lieu de repaître 
les hommes de fpépulations inintelligibles & de
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mots vuides de fens, on leur parloit de chofes 
réelles, & on leur montrait leurs véritables in
térêts.

L’homme n’eft fi fouvent méchant, que parce 
qu’-il fe fent prefque toujours intérefle à l’être; 
que l’on rende les hommes plus éclairés & plus 
heureux, & on les rendra meilleurs. Un gouver
nement équitable & vigilant remplirait bientôt 
fon état de citoyens honnêtes; il leur donnerait 
des motifs préfents, réels & palpables de bien fai
re: il les feroit instruire, il leur ferait éprouver 
fes foins, il les féduiroit par l’aiTûrance de leur 
propre bonheur; fes promefies & fes menaces, 
fidèlement exécutées, auraient, fans doute, bien 
plus de poids que celles de la fuperftition , qui ne 
propofe jamais que des biens illufoires, ou des 
châtimens dont les méchants endurcis douteront, 
toutes les fois qu’ils auront intérêt d’en douter ; 
des motifs préfents les toucheront bien plus, que 
des motifs incertains & éloignés. Les vicieux & 
les méchants font fi communs fur la terre, fi opi
niâtres, fi attachés à leurs déréglemens, parce 
qu’il n eft aucun gouvernement qui leur fafle trou
ver de l’avantage à être juftes, honnêtes & bien- 
faifans; au contraire par-tout les intérêts les plus 
puiflants les follicitent au crime en favorifant les 
penchants d’une organisation vicieufe que rien n’a 
reétifiée ni portée vers le bien (96). Un fauvage 
qui dans fa horde ne connoit point le prix de l’ar- 
gent, n’en fera certainement aucun cas; fi vous 
le tranfplantez dans nos fociétés policées, il ap
prendra bientôt à le defirer, il fera des efforts 
pour l’obtenir j & s’il le peut fans danger, il

(■96 SalluQe dit, nemu gratuité malus eft. On peut dire de même 
nemo gratuito hornis, 
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finira par voler, fur-tout s’il n’a point appris à 
refpeéter la propriété des êtres qui l’environ
nent. Le fauvage & l’enfant font précifément 
dans le même cas ; c’eft nous qui rendons l’un & 
l’autre méchants. Le fils d’un grand apprend dès 
l’enfance à defirer le pouvoir, il devient un am
bitieux dans l’âge mûr, & s’il a le bonheur de 
s’infinuer dans la faveur, il deviendra méchant, 
& le fera impunément. Ce n’eft donc point la 
nature qui fait des méchants; ce font nosinftitu- 
tions qui déterminent à l’être. L’enfant élevé 
parmi des brigands ne peut devenir qu’un malfai
teur; s’il eut été élevé parmi des honnêtes gens 
il fût devenu un homme de bien.

Si nous cherchons la fource de l’ignorance pro
fonde où nous fommes de morale & des mobi
les qui peuvent influer fur les volontés des hom
mes , nous la trouverons dans les idées fauffes que 
la plupart des fpéculateurs fe font faites de la na
ture humaine. C’eft pour avoir fait l’homme dou
ble; c’eft pour avoir diftingué fon ame de fou 
corps ; c’eft pour avoir tiré fon ame du domaine 
de la phyfique, afin de la foumettre à des loix 
fantaftiques émanées des efpaces imaginaires; c’eft 
pour l’avoir fuppofée d’une nature différente en 
tout des êtres connus, que la fcience des mœurs 
eft devenue une énigme impoflible à deviner. Ces 
fuppofitions ont donné lieu de lui attribuer une 
nature, des façons d’agir, des propriétés totale
ment différentes de celles que l’on voit dans tous 
les corps Des métaphyficiens s’en emparerent, 
à force de fubtihfer, ils la rendirent totalement me- 
connoiffable. Ils ne fe font point apperçus que Je 
mouvement étoit effentiel à l’ameainfi qu’au corps 
vivant ; ils n’ont point vu que les beioins de l’une
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fe renouvelloient fans ceffe, ainfi que les befoins de 
l’autre; ils n’ont point voulu croire que ces be- 
foins de famé, ainfi que ceux du corps, font pure
ment phyfiques, & Tîe f une & l’autre n’étoient 
jamais remués que par des objets phyfiques & ma
tériels. Ils n’ont point eu d’égard à la liaifon in
time & continuelle de famé avec le corps; ou 
plutôt, ils n ont point voulu convenir qu’ils ne 
font qu’une même chofe, envifagée fous diffe
rens points de vue. Obfiinés dans leurs opinions 
furnaturelles ou inintelligibles, ils ontrrefuféd’ou
vrir les yeux pour voir que le corps en fouffrant, 
rendoit famé malheureufe, & que l’ame affligée 
minoit & faifoit dépérir le corps. Ils n’ont point 
confidéré que les plaifirs & les peines de l’efprit 
influoient fur ce corps, & le plongeoient dans 
l’affaiffement ou lui donnoient de l’aétivité. Ils ont 
cru que l’ame droit fes penfées, foit riantes, foit 
lugubres, de fon propre fond; tandis que fes idées 
ne lui viennent que des objets matériels qui agis- 
fent, ou qui ont agi matériellement fur fes orga
nes; tandis qu’elle n’eft déterminée,foit à la gaîté 
foit à la trifteffe, que par l’état durable o,u paifager 
dans lequel fe trouvent les foiides & les fluides de 
notre corps. En un mot, ils n’ont point reconnu 
que cette ame , purement paffive, fubiffoit les 
mêmes changemens qu’éprouvoit le corps, n’é- 
toit remuée que par fon intermede, n’agiflbir que 
par fon fecours, & recevoir fouvent, à fon infçu 
& malgré elle, de la part des objets phyfiques qui 
la remuent, fes idées, fes perceptions, fes fenfa- 
tions, fon bonheur ou fon malheur.

Par une fuite de ces opinions, liées à des fy- 
flêmes merveilleux, ou inventées pour les jufti- 
fier, on fuppofa que l’ame humaine étoit libre $
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c’eft-à-dire, avoir la faculté de fe mouvoir d’elle- 
même, & jouiffoit du pouvoir d’agir indépen
damment des impulsions que fes organes rece- 
voient des objets qui font hors d’eux; on pré
tendit qu’elle pouvoir réfifter à ces impulfions, &, 
fans y avoir d’égard, fuivre les directions qu’elle 
fe donnoit à elle-même par fa propre énergie; en 
un mot, on foutint que l’ame étoit libre, c’eft*à- 
dire, avoir le pouvoir d’agir fans être détermi
née par aucune force extérieure.

Ainsi cette ame, que l’on avoit fuppofée d’une 
nature différente de tous les êtres que nous con- 
noiffons dans l’univers, eut aufli une façon d’agir 
à part; elle fut, pour ainfi dire, un point ifolé qui 
ne fut point fournis à cette chaîne non interrom
pue de mouvemens, que, dans une nature dont 
les parties font toujours agiffantes, les corps fe 
communiquent les uns aux autres. Epris de leurs 
notions fublimes , ces fpéculateurs ne virent point 
qu’en diftinguant l’ame du corps & de tous les 
êtres que nous connoiffons, ils fe mettoient dans 
fimpoilibilité de s’en former une idée vraie ; ils ne 
voulurent point s’appercevoir de l’analogie par
faite qui fe trouvoit entre fa maniéré d’agir & cel
le dont le corps étoit affeété, non plus que delà 
correfpondance néceffaire & continuelle qui fe 
trouvoit entre l’ame & lui. Us refuferent de voir 
que, femblable à tous les corps de la nature, elle 
étoit fujette à des mouvemens d’attraélion & de 
repulfion, dûs aux qualités inhérentes aux fubftan- 
ces qui mettent fes organes en a&ion ; que fes vo
lontés, fes paffions, fes defirs n’écoient jamais 
qu’une fuite de ces mouvemens, produits par des 
objets phyfiques qui ne font nullement en fon 
pouvoir ; & que ces objets la rendoient heurcufe 
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ou malheureufe, aéHve ou languiffante, contente 
ou affligée, en dépit d’elle-même & de tous les ef
forts qu’elle pouvoit faire pour fe trouver autre
ment. On chercha dans les cieux des mobiles fic
tifs pour la remuer ; on ne préfenta aux hommes 
que des intérêts imaginaires ; fous prétexte de leur 
faire obtenir un bonheur idéal, on les empêcha de 
travailler à leur oonheur véritable qu’on fe garda 
bien de leur faire connoître ; on fixa leurs regards 
fur l’empyrée pour ne plus voir la terre ; on leur 
cacha la vérité, & l’on prétendit les rendre heu
reux à force de terreurs, de phantômes & de chi
mères. Enfin, aveugles eux-mêmes, ils ne furent 
guidés que par des aveugles dans le fentier de la 
vie , où les uns & les autres ne firent que s’égarer.

CONCLUSION.

De tout ce qui a été' dit jufqu’ici, il réfulte 
évidemment, que toutes les erreurs du genre hu
main en tout genre viennent d’avoir renoncé à 
l’expérience, au témoignage des fens, à la droite 
raifon, pour fe laifler guider par l’imagination 
fouvent rrompeufe & par l’autorité toujours fus- 
peéte. L’homme méconnoîtra toujours fon vrai 
bonheur, tant qu’il négligera d’étudier la nature, 
de s’inftruire de fes loix immuables, de chercher 
en elle feule les vrais remedes à des maux qui font 
des fuites nécefiaires de fes erreurs aâuelles. 
L’homme fera toujours une énigme pour lui- 
même , tant qu’il fe croira double & mu par une 
force inconcevable, dont il ignore la nature & les 
loix. Ses facultés qu’il nomme intelleéluelles, & 
fes qualités morales, feront inintelligibles pour 
lui, s’il ne les confflfere du même œil que fes quali
tés ou facultés corporelles, & ne les voit foumif^s
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en tout aux mêmes réglés. Le fyftême de fa li
berté prétendue n’eft appuyé fur rien ; il eft à 
chaque inftant démenti par l’expérience ; elle lui 
prouve qu’il ne ceffe jamais d’être dans toutes fes 
aétions fous la main de la néceflité ; vérité qui, 
loin d’être dangereufe pour les hommes, ou dé- 
ftruétive pour la morale, lui fournit fa vraie bafe; 
puifqu’elle fait fentir la néceflité des rapports fub- 
fiftants entre des êtres fenfibles, & réunis en fo- 
çiété, dans la vue de travailler par des efforts 
communs à leur félicité réciproque. De la néces- 
ftté de ces rapports, naît la néceflité de leurs de
voirs, & la néceffité des fentimens d’amour qu’ils 
accordent à la conduite qu’ils nomment vertueu- 
fe, ou de l’averfion qu’ils ont pour celle que l’on 
nomme vicieufe & criminelle. D’où l’on voit les 
vrais fonderons de V obligation morale, qui n’eft 
que la néceffité de prendre les moyens pour obtenir 
la fin que l’homme fe propofe dans la fociété, où 
chacun de nous, pour fon propre intérêt, fon 
propre bonheur, fa propre fureté, eft forcé d’a
voir & de montrer les difpofitions néceflaires à fa 
propre confervation, & capables d’exciter dans fes 
affociés les fentimens, dont il a befoin pour être 
heureux lui-même. En un mot, c’eft fur l’aétion 
& la réaétion néceflaires des volontés humaines, 
fur l’attraétion & la répulfion néceflaires de leurs 
âmes, que toute morale fe fonde : c’eft l’accord 
ou le concert des volontés & des aétions des 
hommes qui maintient la fociété; c’eft leur dis
cordance qui la diflbut ou la rend malheureufe.

L’on a pu conclure de tout ce que nous avons 
dit,que les noms fous lefquels les hommes ont dé- 
ligné les caufes cachées qui agiffent dans la natu
re & leurs effets divers, ne font jamais que la né- 
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ceffité envifagée fous différons points de vue» 
Nous avons trouvé que Tordre eft une fuite néces- 
faire de caufes & d’effets, dont nous voyons ou 
croyons voir l’enfemble, la liaifon & la marche, 
& qui nous plaît, lorfque nous la trouvons con
forme à notre être. Nous avons vu pareillement 
que, ce que nous appelions défordre, eft une fuite 
d’effets & de caufes nécefTaires que nous jugeons 
défavorables a nous-mêmes ou peu convenables à 
notre être. L’on a défigné fous le nom d'intelli
gence, la caufe néceffaire qui opéroit néceffaire- 
ment la fuite des événemens que nous comprenons 
fous le nom d'ordre. On a nommé divinité, la caufe 
néceffaire & invifible qui mettoit en aélion une 
nature où tout agit fuivant des loix immuables & 
nécefTaires. On a nommé deftinée ou fatalité, la 
liaifon nécefTaires des caufes & des effets inconnus 
que nous voyons dans ce monde; on s’eft fervi 
du mot hafard, pour défigner les effets que nous 
ne pouvons préffentir, ou dont nous ignorons la 
liaifon néceffaire avec leurs caufes. Enfin, l’on a 
nommé facultés intellectuelles & morales, les effets 
& les modifications nécefTaires de l’être organifé 
que l’on a fuppofé remué par un agent inconceva
ble, que l’on a cru diftingué de fon corps ou d’u
ne nature différente de la Tienne, que l’on a défi
gné fous le nom iïame.

En conféquence, l’on a cru cet agent immortel 
& non diffoluble comme le corps. Nous avons 
fait voir que le dogme merveilleux de l’autre vie, 
n’eft fondé que fur des fuppofitions gratuites dé
menties par la réflexion. Nous avons prouvé 
que cette hypothefe eft non feulement inutile aux 
mœurs des hommes, mais encore qu’elle n’eft pro
pre qu’à les engourdir, à les détourner du foin de
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travailler à leur bonheur réel; à les enivrer de 
vertiges & d’opinions nuifibles à leur tranquillité ; 
enfin^ à endormir la vigilance des législateurs, en 
les difpenfant de donner à l’éducation, aux infti- 
tütions & aux 1°N de la Société, toute l’attention 
qu’ils leur doivent. Nous avons fait fentir que la 
politique s’eft à tort repofée fur une opinion peu 
capable de contenir des payions que tout s’effor
ce d’allumer dans les cœurs des hommes, qui ces
sent de voir l’avenir, dès que le préfent les féduit 
ou les entraîne. Nous avons fait voir que le 
mépris de la mort eft un fentiment avantageux, 
propre à donner aux efprits le courage d’entre
prendre ce qui eft vraiment utile à la fociété. En
fin, nous avons fait connoître ce qui pouvoit con
duire l’homme au bonheur, & nous ayons montré 
les obftacles que l’erreur oppofe à fa félicité.

O u e l’on ne nous accufe donc pas de démolir 
fans édifier; de combattre des erreurs fans leur 
fubftituer des vérités ; de fapper à la fois les fon- 
demens de la religion & de la faine morale- Cel
le-ci eft néceffaire aux hommes; elle eft fondée 
fur leur nature; fes devoirs font certains, & 
doivent durer autant que la race humaine ; elle 
nous oblige, parce que fans elle, ni les individus 
ni les fociétés ne peuvent fubfifter ni jouir des 
avantages que leur nature les force de defirer.

Ecoutons donc cette morale établie fur l’ex
périence & fur la néceflité des chofes; n’écou
tons point cette fuperftition fondée fur des rêve
ries , fur des impoftures & fur les caprices de l’i
magination. Suivons les leçons de cette morale 
humaine & do.uce qui nous conduit à la vertu par 
la voie du bonheur: bouchons nos oreilles aux cris 
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inefficaces de la religion, qui ne pourra jamais 
nous faire aimer une vertu qu’elle rend hideufe & 
haïffable, & qui nous rend réellement malheureux en ce monde, dans l’attente des chimères qu’elle 
nous promet dans un autre. Enfin voyons fi la 
raifon, fans le fecours d’une rivale qui la décrie, 
ne nous conduira pas plus fûrement qu’elle, vers 
je but ou tendent tout nos vœux.

Quels fruits en effet le genre humain a -1 - il 
jufqu’ici retiré de ces notions fublimes & furna- 
turelles dont la Théologie, depuis tant defiecles,a 
repu les mortels? Tous ces phantômes créés par 
l’ignorance & par l’imagination r; toutes ces hypo- 
thefes,aufli infenfées que fubtiles, dont l’expérien
ce fut bannie, tous ces mots vuides de fens, dont 
les langues fe font remplies; toutes ces efpérances 
fanatiques & ces terreurs paniques, dont on s’eft 
fervi pour agir fur les volontés des hommes, les 
ont - ils rendu meilleurs, plus éclairés fur leurs de
voirs, plus fideles à les remplir? Tous ces fyftê- 
mes merveilleux & les inventions fophiftiquées 
dont on les appuie, ont-ils porté la lumière dans 
nos efpfits, la raifon dans notre conduite, la ver
tu dans notre cœur? Hélas » Toutes ces chofes 
n’ont fait que plonger l’entendement humain dans 
des ténèbres, dont il ne peut fe tirer, femer dans 
nos âmes des erreurs dangereufes, faire éclore en 
nous des paffions funeftes dans lefquelles nous 
trouverons la vraie fource des maux, dont no
tre efpece eft affligée.

Cesse donc, ô homme ! de te laiffer troubler 
par les phantômes que ton imagination ou que 
Fimpofture ont créés. Renonce à des efpérances 
vagues; dégage-toi de tes craintes accablantes,-
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fuis fans inquiétude la route néceflaire que la na
ture a tracée pour toi. Seme - là de fleurs, fi ton 
deftin le permet; écarte, fi tu le peux, les épi
nes qu’il y a répandues. Ne plonge point tes re
gards dans un avenir impénétrable ; fon obfcurité 
fuffit pour te prouver qu’il eft inutile ou dange
reux à fonder. Penfe donc uniquement à te ren
dre heureux dans l’exiftence qui t’eft connue. 
Sois tempérant, modéré^ raifonnable, fi tu veux 
te conferver; ne fois point prodigue du plaifir, 
fi tu cherches à le rendre durable. Abftiens- toi 
de tout ce qui peut nuire à toi-même & aux au
tres. Sois vraiment intelligent, c’eft-à-dire, ap
prends à t’aimer, à te conferver, à remplir le 
but qu’à chaque inftant tu te propofes. Sois ver
tueux, afin de te rendre folidement heureux, afin 
de jouir de l’affeétion, de l’eftime & des fecours 
des êtres que la nature a rendu néceflaires à ta 
propre félicité. S’ils font injuftes, rends-toi di
gne de t’applaudir & de t’aimer toi-même; tu vi
vras content, ta férénité ne fera point troublée ; 
la fin de ta carrière, exempte de remors, ainft 
que ta vie, nela calomniera point. La mort fe
ta pour toi la porte ^U§e exiftence nouvelle dans 
un ordre nouveau : tu y fe^as fournis, ainfi que 
tu l’es à préfent, aux loix éternelles du deftin,' 
qui veut que pour-vivre heureux ici bas, tu fafles 
des heureux. Laifle-toi donc entraîner doucement 
par la nature, jufqu’à ce que tu t’ehdormes paifi- 
blement dans le fein qui t’a fait naître.

Pour toi, méchant infortuné! qui te trouves 
fans celle'en contradiction avec toi même! ma
chine défordonnée, qui ne peut s’accorder ni 
avec ta nature propre ni avec celle de tes aflbciés! 
ne crains pas dans une autre vie le châtiment de
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tes crimes: n’es-tu pas déjà cruellement puni? 
Tes folies, tes habitudes honteufes, tes débau
ches n’endommagent - elles pas ta fanté? Ne traî
nes-tu pas dans le dégoût une vie fatiguée de tes 
excès? l’ennui ne te punit-il pas de tes pallions 
aflbuvies? La vigueur & la gaîté n’ont-elles 
point déjà fait place à la foiblelfe, aux infirmités, 
aux regrets? les vices chaque jour ne creufent- 
ils pas le tombeau pour toi? Toutes les fois que 
tu t’es fouillé de quelque crime, as - tu bien, fans 
frayeur, ofé rentrer en toi même ? N’as - tu pas 
trouvé le remors, la terreur & la honte établis 
dans ton cœur? N’as-tu pas redouté les regards de 
tes femblables? N’as-tu. pas tremblé tout feul, & 
l’ans ceflè appréhendé que la terrible vérité ne dé
voilât tes forfaits ténébreux? Ne crains donc plus 
l’avenir, il mettra fin aux tourmens mérités que 
tu t’infliges à toi même ; la mort, en délivrant la 
terre d’un fardeau incommode, te délivrera de 
toi, de ton plus cruel ennemi.










